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vingtième recit,

DTeuuis le dernier récit, chaque lois que le 

Père raflembloit les petits, pour leur raconter, 
félon fa coutume, tantôt ceci, tantôt cela} 
chaque lois auifi on entendoit le cti de joye: 
ah, de Cortez, de Cortez! retentir dans toute- 
la mailon, de manière à faire trembler le$ 
murailles de les fenêtres: alors rbus comme 
poulies par un tourbillon, accourroient en 
hâte, entouroient le Pere, le prenoient par les 
pans de l’habit ou par les manches, pour avoir 
la place la plus proche de lui; & alors ils 
penioient qu’on alloit ie rendre Tous le pomier 
ou à l'ombre lur le gazon.

Mais le Père reftoit là; la bouche à demi- 
buverie• lailaM de grands yeux lurpris, & 
leur diloit enfin; mes enians, rêvez-vous? 
tbur d’un coup voilà cette grande joye éteinte, 
la tempête étoit appailee, Sc l’on le grattoir 
derrière l’oreille,
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Il fe palla bien ainfi quelques fcmaines- 

avant que le Père fit, le moins du monde, re
marquer, qu’il voulut continuer le récit qu’il 
avoit interrompu. Que pouvoi-on y faire? 
Il y avoit longtems qu’en pareil cas, ou s’étoit 
dans la petite famille déshabitué 'des Pour
quoi? parcequ’on favoit une bonne fois pour 
toutes, que le Père trouvoit bon fouvent de 
garder fes parceque pour lui. Il falloir donc 
prendre patience.

Un jour Frédéric, Charlotte & Conrad, les 
trois plus jeunes de tous, étoient, aptes les 
leçons finies, afis fur le feuil de la porte à 
babilletr, le Père qui épioit une taupe dans 
une planche du jardin, n’étoit pas loin d’eux.

„Savez-vous bien ce que je voudrois?" de
manda Frédéric aux autres.

„Eh bien?" répondit Charlotte. „Que 
le Père commençât enfin, à nous raconter 
quelque chofe de Cortès.“

„Je le crois bien U* dit Conrad; „je le 
voudrais bien auffi.' “

„Savez-vous quelque choie, mes petits 
amis?" dit tout d’un coup Charlotte, en fe 

levant ;
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levant; „je crois que fi nous allions tous les 
trois trouver le cher Pète, & que nous le 
priions bien foor, il pourroit bien le faire. “ 
Déjà tant de fois il nous a fait plaifîr! ah! 
s’écria Frédéric, quelle joye ce feroit alors! 
„venez, venez! dit Charlotte; en prenant fes 
amis l’un par une main & l’autre par l’autre, 
& elle alla avec confiance trouver le père.

Le Père qui avoit entendu leur conven
tion, étoit déjà décidé', afant qu’ils arrivaf- 
fent, à fàtisfaire kurs defirs. Ainfî il n’en 
coûta qu’un mot à ces petits flatteurs, & on 
leur accorda leur demande. Oh! oh! s’écrié- 
rent-ils tous les trois, & ils coururent à 
toutes jambes, au Pavillon, avertir de cette 
joyeufe nouvelle, les autres, qui y étoient avec 
un ami de la maifon. „De Cortès! de Cor
tès! les entendoit- on crier en chemin, & 
dans moins d’une minute, toute la compagnie 
fe trouva raflemblée autour du Père, & lui 
demanda d’une commune voix: eft-ce bien 
vrai, cher Père?

Oui, répondit ceem-ci; St alors ce fut 
comme a l’accoutumée, des faiius, des gam

A q bades, 
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badeś, des tiraillements & des rarefies, de 
manière que le Père mut étourdi, fut obligé 
de travailler da Tas deux mains, pour ne pas 
être écraTé. Mais il n’y rut pas moyen de fe 
défendre; l'un le tenoit par un coude, l'autre 
par l’autre, celuî-ci le nroit par un pan de 
l’habit, ceïiH-ià étoit accroché à l'autre, & il 
lui fallut an trainer ainfi fit, jusqu’au gazom 
Les autres qui étoiant allés chercher la mère 
l’rntrainèrrnt avec la même violence, ainli que 
les trois autres amis de la maifonj & quand 
tous fe Turent rangés en roiid autour du Père : 
ils gardèrent en attendant un Cilrnca folrmnrl-. 
Celui - ci s’amuTà d’abord Un peu à confidéref 
l’impatience la plus marquée de l'entendre, 
Vivement peinte fut les vifagrs da fes jeunes 
amis, & après avoir mufę, iLcomtiiança enfin 
fon récit de la manière fuivantr.

Je Tuis fiché, mas anCans, d’êtré obligé de 
Voua dire d’avance, que le plailîr que vous 
Voua promettet da mon hi1iotre, pourroit 
bien être Couvent mêlé da déplaifîr & dé 
triftefr. Je dois vous lttnspnttrr dans des 
trms, où les hommes étoient tellement dé-
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générés & devenus fî Tauvagrs, qu’on o de 
’a peinn à ’os diftingurr dns Loups, dos Tigrrs, 
Sc des autres bêtrs farouches. C’rff-là un •
affreux fpeétacln à ’o venté, & j'ourois bien 
pu vous en épargner lo vue: mais il nn peut 
pourtant réfultrr quelque utilité pour vous. 
Vous lavez déjà qu’à préleon, Dieu mercî, los 
hommes font devenus plus humains, parce- 
que aujourd'hui, dons la plus port des pays 
on reçoit une éducation plus roifonnoble & 
plus Tiignér, qu'autrrTois. Ainlï, bonheur à 
nous, d'être nés dons un lîède, iù les moyens 
dn s’inftruire & de devenir bons, jultrs 5t 
humains, font fi faciles. Le principol avan
tage que nous publions rrtitrr de Thi/loire 
dn ces /ièclos barbares, c'eft d’opprrndre, à 
bien lentir nitro bonheur, à en romrrcier 
Diou, & à oimrr d’outont plus vivnmrnt crs 
meilleurs hommes avec qui lo providence 
bienfoifantr nous o lait naître.

Voilà, mes enlons, la raifon pourquoi jn 
veux vous raconter cotte affreulr hiitoire. — 

Velasquez, comme nous le lavons, s’étoit 
rondo moitro de l’Islr de Cuba. Mois crttr- 

A 4 cin-
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conquête était bi—n tud-Clous dr Ton ambi
tion, parc—qu’il s’y trouvoir toujour- /oumi- 
à I’tutotifé> de Diege Colomb, à laquelle il 
vau’ait Te fouHctair—. Il crut que le meilleur 
moyen d'y parvenir, étoit dr fair- qu-lques 
nouvelles découvertes d'importance qui pour- 
roienf lui donn—r le droit à un gouvernement 
indépendant.

Dan- ce d—/H—in il tourna f-s vues du côté de 
l’Ouélf, où ’’on avoit tour—- les raiSon- de p—n- 
fér qu’il exl1talr un grand continent, quoiqu'au- 
cun Européen jusqu'alors n'y —ur mis l— pied.

I’ équipa donc deux VailHeaux & un Bri
gantin.

FrĆdĆric. Qu’el-ce qu'un Brigtnfin?
Le Pere, C’elt un batim-nf armé, ou un 

petit vailetu dr guerre. — Il confia le com
mandement dr c—ff— ef—tdr— à un certain Her
nandez de Cordoue, & celui-ci mit en m—r.

Voici, mes —n/an-, un- Ctrfe de crs parties 
de l'Amérique où il va aller maintenant. Dès 
à pré/ent il nous Ctut ’’avoir toujour- Hou- les 
yeux. Il n'ef pourtant pas b—loin que je vous 
di/e, quel pays eft t—pré/enté fur cette carte?

Tous.



Torts» Oli! le Mexique, le 'Mexique, du 
la Nouvelle Efpagne. ■

Jean, Ceilûllà audeiTous, c’eft le Vieux 
Mexique.

N icolas» Et criut-là aûdnlloua, le Nou
veau Mexique.

' John» Ici à gauche elt la ptnaqû’Iale de 
Californie.

Théophile» E- là à droite, la Louifiane, 
Se une partie de la Floride.

Le Pere» Crt-r Mer-ci à gauche eft une 
par-ie de la grande —

Tous. Mer du Sud, ou de V Océan Paci- 
f-que-

Chrétien» E- de ce côté-là à droi-e vous 
voyez une par-ie du Golfie de Mexique.

Le Pere» Bien» Maintenant, je vais pen
dre ici la Carte à cet arbre, pour l’avoir tou
jours fous les yeux»

Hernandez ceingla de ce côté de la tnrtn 
ferme, qu'on appelle Yucatan, & lorsqu'il eut 
a--nin- la côte, il la fuivit toujours en mon
tant, jusqu'à ce qu'il fut arrivé à la Baye de

A 5 Cam-



IO

Campècbe. Voyez, ici (il montre fur la Carte 
l'endroit avec une baguette.)

John. Où croit le boit de Campeche dont- 
on le lert pour la teinture?

Le Pere. Jui^èmenr. — Hernandez aborda 
à plufieurs endroits de la côte, où il eut avec 
les naturels, quelques rencontres fanglantes, 
au détail desquelles je ne puis m,arrêrer pré- 
lentemei^^, parce que je me hate d’arriver à 
de plus grands événements. On trouva par
tout les habitans de cette contrée, beaucoup 
plus civililés & en même tems plus guerriers, 
que tous les Inlulaires qu’on avoit connus 
jusqu’alors. Ils pbrroirnr des habits piqués 
d^tofles de coton; ils avoient pour armes des 
épées de bois garnies d’un caillon aigu, des 
lances, des arcs, des flèches & des boucliers. 
Ils avoient le vidage peint de différentes cou
leurs, & la tête ornée d’un panache. D’ail
leurs ils étoient les leuls Américains chez qui 
on trouva des maifons déjà régulières, de 
pierres & de chaux. Dans plufieurs combats 
avec ces gens, les Eipagnols eurent plus d’une 
fois du défavantage. Dans l’un, ils prirent 

deux
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deux garçons Indiens, qui furent bâtîtes dans 
la fuite, & reçurent le Nom de Julien & de 
■ielll/ior, Ils devinrent: tous deux des per
sonnages d’importance, parce qu’on s’en fer- 
Vit avec les Mexicains comme de truchements ' 
& de Médiateus-,

Un jour qu’on étoit defcendu à terre, pour 
remplir les jarres d’eau fraîche, cinquante In
diens s’approchèrenn, & demandèrent aux 
Elpâgnols, s’ils venoient de l’endroit où fe 
lève le foleil? Ceux-ci leur ayant répondu 
que oui, les Indiens les conduisent dans un 
temple bâti de pierres, où l’on voyoit plulieurs 
idoles d’une figure difforme, & arrofées d’un 
fang encore tout frais. Auffitôt s’avancèrent 
deux hommes en manteaux blancs, avec de 
longs cheveux noirs roulés par derrière; ils 
tenoient dans leurs mains de petits réchaux 
de terre, dans lesquels ils jettoient une cer
taine refne; ils en chafl'oient la fumée vers 
les Efpagnols, & avec cette cérémonie ils leur 
ordonnèrent de quitter le pays fous peine de 
mort Les Erpagnool, qui ne trouvèrent pas 
fur, de s’engager plus loin avec ces gens, obéi

rent,
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rent, & retoutnètett à bord de leurs vaif- 
feaux.

Jean. Que pouvvoi-bien lignifier cet en- 
cenfement des fauvages?

Le Pere. C’étoit, chez les Américains fl— 
perfritieux un moyen accoutumé, par lequel 
ils pet^'olett fe mettre à l’abri des effets des 
fortilèges, dont toutes les nations fauvages- 
lont ordinairement attichecSl Sans doute 
la remarque qu’une fumigation odoriférante, 
chafe l’odeur des Vapeurs infettes, les avoit 
conduits à l’opinion ingénieufe qu’ils pou- 
voient aufii par le même moyen chaffer les 
mauvais efprits de leur création.

Dans une autre conirrel ici, près de Pou- 
tonchan — étant également defcetdts à terre, 
ils furent attaqués avec tant de fureur, par 
une grande troupe d’indiens qui fotdirett fur 
eux de tous les côtés, qu’ils Difièrent fur la. 
place 47 des leurs, & que les autres tous 
chargés dc'b!eilutcs, eutett afez de peine à 
regagner leurs vaifeaux. Du nombre des 
bluffés dangereufement fe trouva le chef, 
Hernandez lui ■ même.

Après
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Après cene terrible défaite, on fe hâta, 
autant qu'on put, da teloutnet à Cuba; où 
Hernandez, après avoir rendu un compte cir- 
conltancié de iouii l'expédition au Gouverneur 
Velasquez mourut de Tas bler'ares.

Velasquez relTentit beaucoup de joye 'des 
nouvelles découvertes faites en ton nom, & il 
réColut da les continuer. On équipa donc de 
nouveau trois vailTeaux & un Brigantin, dont 
le commandement Cut confié à Grijalva, ■ fiî- 
cier trèslexpérimenlé & d’un grand courage. 
Mais il lui fut expra/Tément enjoint, de le 
borner aux découvertes, Tans faire abfolu- 
ment aucun établilTement dans las pays dé
couverts.

Celui-ci dirigea également Ton cours tout 
droit vers Yucatan: mais les courans fans 
qu'ils s’an tperçulfent» las firent un peu dé
river vers la Sud, de forte qu’ils atteigni
rent la terre dans un endroic, qui eft ici une 
coupure da notre Carte. Il y découvrit, pas 
loin de la côte Orientale de Yucatan, l'Isle 
de Cofumel, qui eft encore aujourd’hui fous la 
domination clpagnole. Delà il luivit la côte 

jus-
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jusqu'à Pontonchan, iù Hernandez aviit été 
fi mol troité. Pour vangrr crt affront Ta if 
au nim efpagnol, l'équipoge demanda d’être 
mis à torro, & Grijalva y conlentit.

Los Indiens, ovec l’irguril & l’ollurancn, 
que leur inlpiroit leur drrnirr avannage, mar
chèrent couragrufrmrnt à lour rencontre. 
Mais ils furent rrpouffés, & 200 d’ontr’eux 
payèrent dn leur vin lour témérité; les autres 
prirent la fuitr, & le trouble & l'effroi fe 
répondirent dans tout ln pays.

Grijalva remit à lo viiln & continua dn 
fuivre la côte. On fut bien furpris, d'apprr- 
cevoir partout, dns Bourgs & des Villes régu
lières ovnc des mailons dn pierres & dn choux, 
que ’’imagination dos Efpagnols leur peignit 
nn palTont bien plus br’’es & plus cin/idéra- 
blrs, qu'elles ne l’érDlrnr nffeôtivement. Ou 
crut remorquer une fi grande rrfOmblonco 
entre l’Elpognn & cn poys, qu'in lui dinno 
le nom dn Nouvelle E/pagne ; qu’il o conlorvé 
jusqu'à cn jour.

Delà in arriva à l'embouchure d'un fleuvn, 
quo les Noturrls opprlloient Ta'eafco, & à qui 

los
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les Elptgnols, par honneur pour l—ur ch—£ 
donnèrent le nom de Grijalva; vous pouvez 
le voir ici fur notre cart—. Maintenant lr 
U-uv- port— cr dernier nom, mais le pays qu’il 
atra1e, port— au contraire le fécond. Toute ■ 
la contré— avoir une telle appar-nc— dr /erfi- 
lité, & ptralfIair -n même f—m- fi peuplée, 
que Grijalva nr put réfilt-r à l'envi- de la 
connortre plus particulièr-ménr. Il d-lcéndit 
donc à térré avec tour /on monde armé, 
Il y trouva un gros d’indiens, qui avec 
un cri effroyable lui déH—ndirenr de p.jfi—r 
outre; mais Hans s'—mbaraflvr dr leurs me
nacé-; il s'avtnça vers eux ju-qu’à la porrée 
d'un rrtit, tlor- il Hit Caire htlte, rangea les 
gen- en btrtill—, & leur envoya les d—ux jeunes 
Américain-, Julien & Melchior, qui avoi—nt 
été -n’-vés p<r Hernandee,, pour l—ur annon
cer, qu’il r'éfoir pas venu, pour l—ur faire la 
moindre ofC—n/e, mais au contraire pour l—ur 
ftire du bien, qu’en canfequ—nce il déHroir 
ftire alliance avec -ux.

L—s Indien-, que les rangs H-rré-, l—s habits 
& l-s arm—s d-s Européen- qui mtrchoient

corn-
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con-re eux» avoient déjà mis dans F étonne
ment, tombèrent dans une plus grande fur- 
prife, à cette déclaration» Quelques-uns de 
leurs chefs bazardèrent pourtant de s'avancer 
feuls» Grijalva les trai-a avec la plus grande 
affabUlte, & leur fit déclarer par fon inter- 
pte-n: que lui & fes gens étornns fujets d’un 
grand Roi, fouverain abfolu de -ous les pays, 
où le ioleil Te lève, qu'il l'avoit envoyé, pour 
les fommer, de tnconnoî-tn également Ta 
lupériorité; & là-défias il at-endi- leur réfo- 
lu-ion»

Comme à ces mots, il s’éleva un murmure 
confus parmi les Indiens: un de lnuta chefs 
demanda filence à tou-e la troupe, & au nom 
de tous il répondi- d'une voix ferme: „qu'il 
frur paroiToit fngu'ier, qu’on leur parlât de 
paix, & qu'on vint en même -ems leur deman
der qu’ils fe reconnuT'ent depnndan-a» Qu’il 
leur falloi- aulli s'étonner, qu’on leur offrit 
un nouveau maitre, fans s'ê-re informés au- 
paravatn, s’ils étoient mecon-nn-a de celui au
quel ils avoient obéi jusqu'alors» Que pour
tant, puisqu'il é-oi- que-iion de gurttr & de 

paix.
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paix; il ne lui appartenait pas à lui, de don
ner une réponde decilivè Qu’il alloic com
muniquer leurs propositions a les lupé-rieurs.

Après avoir dit ces derniers mots il quitta 
les Elpagnois, qui n’étoient pas peu furpris de 
cette répont'e ferme & raiionnable.

Il revint peu après & dit a Grijalva: „que 
fes lupérieurs ne craignoient pas, s’il leur 
falloir avoir la guerre avec eus, malgré qu’ils 
Tufent inftruits de ce qui étoit arrivé à Pou- 
touchau. Qu’au telle ils croyoient que la paix 
valoit mieux, que la guerre; & que pour leur 
prouver la ńneerite de ce ienrin■ent, il avoit 
apporté bèaueoup'dé vivres, dont an lui fai- 
loir préient. «

Aulfitôt après parut le Cacique lu: - même ; 
il erbtr déiarmé & peu accompagné. Après 
s’être lalués amicalement de part &. d’autre, 
le Cacique tira d’une corbeille qu’eu avoit 
apportée rbures fortes d’armures Tuperbes d’or 
garnies de pierres & ornées de belles plumes 
peintes, & dit à Grijalva t „ qu’il aimoit la 
paix, que pour preuve de cela il le prioit 
d’accepter ces prélents. Mais qu’aull’i pour 

Cortez. B ■ éviter



t8

éviter tout fujet de mésintelligence entre eux, 
i! le fupplioit en même tems, de quitter ce 
pays auflitôt qu ’ il le pourroit.

Le général Efpagnol répondit aux honnê
tetés du Cacique par différents préfents qui lui 
furent très-agréables, & qui confiftoient en 
habillements & autres chofes; & lui promit, 
que conformément à fes defis, il alloit audi
tor remettre à la voile, St c’eft ce qu’il fit 
effiéfivement aufli.

On continua toujours d’avancer en drivant 
la côte, & on aborda à une isle, peu éloignée 
de la terre, où il y avoit de même des mai- 
fons de pierres & un temple. Au milieu de 
ce temple ouvert de tous les côtés, on vovoit 
toutes fortes d’idoles horribles, fur un autel 
élevé de quelques degrés. Près d’elles étoient 
étendus les cadavres de fix hommes, qui, felon 
les affreux ufages qui y régnoient, fembloient 
avoir été facrifiés la nuit dernière. Pleins d’hor
reur à cette vue effroyable, les Efpagnols don
nèrent à cette isle le nom d'isle des Sacrifices. • 
Vous pouvez la voir fur notre carte. De plus 
en plus on fut confirmé dans l’opinion que 

l’ufage
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I’-nfage inhumain de facrifier des hommes à 
l’honneur des idoles, régnoit par tout chez ce 
peuple. Car peu après être parti de là, on 
alla j^tter l’ancre dans une autre isle, apellée 
Kulva par les naturels, où l’on vit un plus 
grand nombre encore de cadavres nouvelle
ment égorgés; à la vue d’une telle abomina
tion, il n’y eut pas même jusqu’aux foldats 
Efpagnols , tout groH'iets qu’ ils étri;nt, qui 
ne fe lèttlfIcnt friilôntct d^orrem Grijalva 
ajouta au nom de* cette isle, celui de Juan 
qu’il portoit, en françois Jean, d’où s’eft 
formé peu à peu le nom de St. Juan D'ultia, 
quelle porte-à ptefctt. Voyez (la leur mon
trant fur la Carte) la voici.

Partout où l’on mit pied à terre, on trouva 
de l’or en abondance. Cette vue & celle de 
tant de fertiles contrées, qu’on apperçut en 
paffant, itipirèrctt à plufîeurs le défir de 
pouvoir fe fixer fur cette riche côte. Mais 
Grijalva obferva exactement les ordres que 
lui avoit donnés le Gouverneur Velasquez, & 
fe contenta de prendre polTeffon au nom du 
Roi d,Efpagte, de tous les pays où il aborda.

B a H
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Il Tiiivît ainîî toute la Côte, j’usqu’à la 
province da Panuco, qui da ce côté eft la der
nière da la Nouvelle EJpagne, ou du Mexique. 
Là, à l’embouchure d’une rivière il fut alla* 
que par un gros d’indiens avec une ^111 im- 
pétunffté, qu’on Ta vit contraint, d’an faire 
une afCraufa boucherie. Il vouloir enCuite 
continuer de viîfter la côte, mais effrayé par 
da Corts coutans contraires, il fut forcé enfin 
da reprendre la chemin da Cuba.

A fon arrivée, l’injuîta & bizarre Velasquez 
lui fit les reproches les plus amers, de ce qu’il 
n'avoit pas mis à proTt, la belle occafîon qu’il 
avoit eue, de fonder une Colonie dans un 
pays fï riche, quoique à fon dépaar, il lui eut 
Tait lea déCeuTes les plus polîtives d’an tien 
Taire.

ThĆophile. Eh ! Voilà qui étoit bien Tot 
da la part de Velasquez !

Le Pere. Sans doute il agifbit bien forte
mem; mais, enfans, — je fuis fâché d'être 
obligé de vous le dire.' — cala va Couvent 
ainli dans le monde. Souvent même des 
gens bizarres & infanfés nous Tont des crimes 

da
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de notre fidélité & dn notre fcrupuleuTe és'cti- 
tude à remplir nos devoirs, mois bonheur à 
nous, quand c'eft à coule dn notre honnêteté 
quo nous fouffrons! Alors, pour dédomoge- 
mont, nous jouiflins de la douce récimprnfe, ' 

♦ que nous donnent notre propre cœur & lo 
jpyeufe certitude, que Diou, l'éternel rému
nérateur du bien & du mol, fera fatisloit do 
crttr même cinduitn que blâment les inienfés, 
& qu'o/ft-ce quo le blâmr des fits on compo- 
roilin dn l'approbation dn Diou & de notre 
propre confcience !

Domain je continuerai,
Nicolas. Jr croyois, quo le cher pèrn, 

vouloit nous dire quelque choin dn Coirte-z; 
mais nous n’rn ovins pas entendu un mot!

Le Pere Quand in veut repréfOntor uno 
pièce dn théâtre, quelle nf la première chile 
qui doive Tn loire ?

Nicolas. Il fout lover la toile.
Le Pere. Juftrmem; eh bien, vols-tu? jn 

n’oi voulu aujourd’hui que lover lo toile dn 
mon hiftoirr : demain Cortez, notre héros, 
poroîtra lui-même Tur la Tcènn.

B 3 Pier-
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Pierre. Je voudrois que nous loTion- déjà 
à demain !

VINGT ET UNIÈME RECIT.

Le Pere,
P,h bæn, mes én1ans, ’a fcene eft auv—tte, 
la toi’— eft levée; vous allez bientôt voir pa- 
roîfri notre héros lui-même. Velasquez, —- 
ambitieux, à ’a fois, délitnt & incon/ttnt — 
ré/olut dr confinu—r l-s grandes decauveltes 
faites -n Uon nom, & d’en tirer l-s avanta
ges, qui U-mbloi—nf s'ofrir -n fi grande abon
dance. Il équipa donc dans la plu- grand- 
hâtr dix navire- dr quttr- vingt à c—nr ton
neaux. —

Charles. De quels fann-aux?
Le Pere. C'elf bon, que par ta qu-lHon tu 

me donnes 1’ occaUion, dr vous expliquer un 
terme, dont on a coutume de fe lervir, dans 
l—s gazéffés & partout où l’on parlé de navi
gation. Par le mot tonneau l-s marin- in
tendent en ce /—ns, non un- tonné, ou btri- 

que
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que quelconque, mais un poids de 2000 livres, 
ou vingt quintaux, à compter le quintal à 
cent livres, ainii un navire de cent tonnaux, 
lignifie dans leur langue, la même choie, qu’un 
navire qui peut contenir, cent mille lois deux 
mille, c’eft à dire, 2oc,ooo J£.

Mathias. Quelle elt bien la railon pour
quoi- on nomme tonneau un poids de 2000 
livres?

Le Pere. Pareèqu’on a trouvé, qu’un na
vire, chargé de ce poids, tire autant d’eau, ou 
fait, en s’enfonç.int, rellortir juftement autant 
d’eau, qu’il en faudroit pour remplir un ton
neau d’une certaine étendue. —

Il s^giiloń alors de lavoir, à qui Velasquez 
donneroit le commandement de la lotte qu’il 
équipoit? lui-même navoit pas le courage, 
d’alfifter à une expédition, qui Tembloit de
voir être accompagnée de fi grandes fatigues 
& de tant de dangers : il le vit donc forcé de 
donner cette commiflion à un autre. Mais 
à qui? l’un lui paroifioit trop poltron, Tautre 
trop brave, celui - ci trop borne, celui là trop 
avifé.

B 4 Ci'R.ê-



»4

Chrćtien. Pourquoi donc trop avifé Si ' 
trop brave? '

Le Pere. Il penfoii, qu’un homme brava 
& avile, après avoir pris pofleffion de pays 
conlfdérables, fe feroit aifément lafle de la 
dépendance, & auroit fange à fecouer le joug 
de fa domination; & c’eft à quoi fon ambi
tion s’oppofoit trop vivement. Il défroit 
donc de trouver un homme, qui joignit aux 
talens & au courage néceffaires, un entier dé
vouement à fa perfonne, & une obéiflânee 
aveugle à fes ordres, par îe moyen duquel il 
éxécuteroit de grandes chofes, mais qui lui 
en laifl'erait, à lui feul, tout l’honneur & touc 
le profit,

Ferdinand. Cela a’eft pas bête de Mr. 
Velasquez !

Henri. Non? & moi, je trouve qu’il agifc 
foit d’une manière bien inTenTée.

Ferdinand. Pourquoi?
Henri. Parcequ’il fe montre tout à la fois 

intéreflé, ambitieux & timide. S’il vouloir 
jouir lui feul de l’honneur & des avantages 
de l’entreprife, il devoit aufli s’expofer feul

aux 
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aux difficultés & aux dangers qui s’y rencon- 
srrroi’rn-.

Le Pere. Il me femble, mes enfans, que 
Henri a raifon. Au lieu de chercher un 
homme d'un caraâetn ferviie, il auroit du ' 
s’nffotint d’en trouver un d’une ptoOi-é éprou
vée, il auroi- du alors partager avec lui tous 
les avantages de l’entreprife. E- alors aufli 
il eut é-é Tur de la réuHirn & en même tems 
de la durée de fon pouvoir. La fortune lui 
amena véritablement auiii un homme qui 
Trm0loi- précifément fait pour une frm01aole 
expédition; mais il ne fut pas s'en fervir.

Thieri. Qui donc?
Le Pere. Celui, qui dès à préfent va de

venir le héros de no-re hii-oire —•
Quelques-uns. Ah! Cortez! Cortez!
Le Pere. Lui-même. Mais il faut que je 

commence par vous faire un peu mieux con- 
nioître cet homme remarquable.

Il é-oi- d’origine noble, né à MédeUin pe- 
ti-e ville d’ETpagne, dans VEfliemadure. Dès 
fa première jeunefe il avoit mon-ré un cou
rage extraordinaire, une patience infatigable

B 5 à
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à fouffrir toutes les fatigues, un efprit toujours 
aélif, & un défïr brulum, de fe diftinguer un 
jour par des addons, tel eft le coin auquel 
eft marqué un jeune homme, qui un jour fe 
diftinguera de fes femblables.

A peine étoii-il forti des Ecoles, qu’il fe 
fentit la plus forte envie d’entrer dans une 
carrière, qui pourroit le conduire un jour à 
quelque but glorieux. Dans ce tems tous les 
yeux étoient tournés vers les Indes Occidenta
les. Les liens aufi étoient tournés de ce côté; 
& il réfolut de devenir le compagnon de ces 
hommes hardis, qui alors mépnfbient & fati
gues & dangers, pour enrichir leur patrie de 
nouvelles poffeffims, & s’acquénr à eux-mê
mes un nom glorieux.

Il étoit Juftemett dans fa vingtième année, 
lorsqu’il fit voile de l’Efpagte, pour St. Do
mingue ; & déjà dans ce premier voyage la 
fortune mit fon courage & fa fermeté à une 
rude épreuve. Il s’accumula dangers fur dan
gers, fatigues fur fatigues: mais le jeune 
homme fort & courageux, dont les forces du 
corps & de l’efptit n’étoient point affoiblies, 

par
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par la parelCe, la moleîle & les honteux excès, 
les méprifa tous. Travailler, c'etoir pour lui 
un plailir; veïiler, louffrir la Caim & la foifj 
c’eroir une bagatelle; mourir, s’il l’avoit fallu, 
c'éroit une chofa indifférente. Et que pru- , 
vrnt toutes les traverCes da la via Tur un tel 
rlprit, renfermé dans un tel corps?

Pierre. Cher Pèrr, eft - il encore trms, qua 
je puiîle devenir ainfi?

Quelques uns Moi aufTi?
Le Pere. Je crois, qu’oui. Mais il eft haut 

trms. Car quand l'arbriflèau, rft une fois 
courbé, il n’aura jamais un tronc droit & fort, 
qui porta Ta tête jusqu'aux nues. Il an eft da 
même du jaune homme, dont le corps & l’ame 
ont déjà pris dans l’enfance quelque mauvais 
pli, quelque habitude vicieufel ce fera envain 
que par la Cuita il voudra travailler à s’élever 
à quelque chofe de grand; ce fera envain 
qu’il voudra combattre les malheureules ha
bitudes une fois adoptées: allés garderont le 
drlTus, & il retombera miCérahlement da cha
que degré de perfefttons, auquel. il Te Cera 
eftorcé d’atteindre dans la Toula ignoble da 

cas
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ces hommes fans mérite, qui laiflent le monde 
precifément dans le même état, où ils l’ont 
trouve, fans avoir contribué en rien à Ion 
amélioration.

Mathias. Si feulement on n’oublioit pas 
toujours, ce qu’on s’eft propofé!

Quelques-uns. Oui, c’eft celai
Mathias. Bien cent fois je me fuis déjà 

propofé, de devenir un grand homme: mais 
avant que je m’en doute, je l’ai de nouveau 
oublié.

Le Pere. Eh bien, on peut trouver un re
mède à cela. Je veux préparer une chofe, qui 
vous fera reflouvenir tous les jours à différen
tes fois, de votre réfolution.

Nicolas. Oh! quoi donc?
Le Pere. Je veux faire peindre fur une 

planche en grandes lettres d’or, ces mots: 
Penfez, au but! je la ferai pendre à la mu
raille de notre chambre d’étude, tout droit 
vis à vis la porte. Chaque fois donc que vous 
entrerez dans cette chambre, ces mots vous 
frapperont les yeux. Mais il faut aufi que 
vous me promettiez, que vous n’y jetterez 

jamais



jamais les y—ux, fans pen/er en même rems: 
„mon but -ft, J— devenir un bon, bravr & 
hannêté-homné ; je dois donc —ncore au
jourd'hui, encore à cette heure, travailler de 
toures me- lorc—-, rapprendre quelque choie • 
de convenable & à éviter four cr qui pourroir 
me détourner de c& grand but. Aide moi, 
grand Di—u, à refter fidèlr dan- ma refalu- 
tian’./‘ — Si donc fou- l-s jour- vous y p—n- 
T—z -n vous mêmes pluli'eur- lois: j’o/e vous 
répandte, qur vous avancerez beaucoup en 
rouf bi—n & que vous pouvez devenir d'—xcel- 
lents hommes, uti’—- & très-hablle-.

THeoruiLE. J— voudroi- bi—n que la plan
che pendît déjà ’à!

Le Pere. Dan- qu—lqu—s jour- cela f—ra 
fait —

Cortez arriva Sr. Domingue dans lr rems 
qu Ovando en étoit —ncor— gouverneur. Sa 
figure feu’e Cai/oit déjà concevoir dr lui un
opinion favorable. Il éfoir bien lait, d’un 
viftge agréable, & d'un- affabilité nttur-ll- 
envers rouf lr mondé. Mai- il p’ai/oit bien 
d’avantage encor- ptr les qualités de Son ct- 

rtCfèt—.
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raftèro. Il étoit ouvert, fans détour, plein dn 
condclcendance & de générolfté; mois au/li, 
fonie, prévoyant & di/crrt. En compagnie 
il étoit goi, & ne parloir jamais mol dn per- 
fonno. Il fovoit l’art d’employrr toujours à 
pripis la iimplaifonie, mais il ne pouvoir 
fouTf'ir qu’on on parlât boauciup.

Cos brUos quolités le iront bientôt oimor 
dn chacun. Ovando lui-mêmo lo prit rn 
o/teftion, & fiuhaita de le garder près de lui : 
mois comme Ton jeune elptit plein de cou
rage, l’oxcitoir à quelque chofe de plus élevé, 
il obtint la permiflion d’occompagnor Velas
quez dons Tin expédition à Cuba.

Là, il trouvo bientôt l’occoTon, de donner 
des prouves de fin couroge & dos outres ca
pacités dé Ion ome. Il s’éleva f ropidrmont, 
qu’en pou do trms in lui confia l’rmplii im
portant d'Alcade, du Jugr fupérirtir dn St. 
Jago, Capitale dn Cuba.

t nl Tut le porfonnage, qu'on pripofo alors 
à Velasquez, pour mettre à lo têtr de la Tottn 
qu’il équipiit. La propofition eut Ton oppro- 
botion, & il Tut choili. Tous ceux qui vou

lurent
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lurent prendre part à l’èrpedittbn prochaine, 
lurent on ne lauron plus réjoui, d’avoir pour 
chef, un homme fi capable, fi courageux & 
fi généralement aimé. Cortez lui-même fut 
ravi, d’avoir une occaHon de développer les' 
talens; & , donna avec plaifîr rbur ion bien, 
pour procurer une plus grande provifion de 
munitions de guerre, à ceux qu’il avoit fous 
ion ebmmandelneni, & pour lubvenir aux 
fraix de ^équipemneit'ce qu’ils ne pouvoient 
laire à cauïè de leur pauvreté. Cette géné- 
rolité employée à propos, le rendit le maître 
ablolu des cœurs de tous ceux qui dévoient 
l’accompagner.

Enfin la flotte le trouva ènttèrèmènr équi
pée à St. Jago. Tout l’équipage le montoit 
à trois cents hommes, auxquels fe joignirent 
encore une couple de centaines d’hommes 
des environs de Cuba & quelques volontaires 
des familles les plus diftinguées. Tous gens 
dont la tête n^toń remplie que d’aé^ions glo- 
rieules, & de l’idée des tréfors immenles, 
qu’ils èlperbiènr acquérir dans cette expédi
tion, Le vent & la laifon étoient favorables;

Cor.
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Cortez donna le iîgnal pour lever l'ancre, & 
la fio-e mi- à la voile, le dix huit Décembre 
de l’année 1518-

Ferdinand. Ainlî, vingt Tix ans après la 
première découverte de l'Amérique.

Le Pere. Tout juite. — Le premier en
droit où la ilo-te devoir toucher, é-oi- à la 
Trinité, delà, elle devoit faire voile pour la 
Havane, pour y embarquer encore quelques 
gens, & quelques provisions de guerre & de 
bouche. Ces deux mdioi-s font des ports 
de l'Isle de Cuba, examinez là encore une 
fois, ici, Tur no-re première Carte du Golpbe 
de Mexique, jusqu'au moment que Cortez 
mit à la voile, Velasquez parut toujours 
content de fon choox, quoique plu.fieurs en
vieux euT'ent déjà tenté, de lui infpirer de la 
défiance- Mais à peine le vi- il parti, qu’il 
Te trpté!’enta les choies tout différemment. 
Quoi? peniat-il alors en lui-même, iî Cor
tez alloi- abufer du pouvok, qui lui eft confié? 
S'il alloi- ceiTer, de t’être fournis, & qu'il fe 
rendît indépendant dans le pays, qu’il va con
quérir en ton nom ? — à cn--r penTée le fang 

lui
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ïuî monta à la tête, & fes regards inquiets 
trahirent, ce qui fe pafloit dans fon cœur. 
Un efaim de fecrets envieux & d’ennemis 
de Cortez, dont il étoit etvironné, remarquè
rent d’abord, ce qui l’agitoit. Us s’efforcè- '
rent le plus méchamment du monde, d’attifer 
Je feu de la jaloufîe foupçonneufe qui couvoit 
dans le cœur de cet homme. C’en fut fait; 
le chagrin, le repentir & la jaloufie s’empa
rèrent de fa petite ame ; avec une telle force 
qu’il ne put y refider.

Sur le champ on dépêcha à la Trinité un 
ordre à l’Alcade, de reprendre à Cortez fes 
provilîons, aufftôt qu’il feroit arrivé.

FrĆdćric. Qu’ef-ce que cela veut dire, 
Proviftons?

Le Pere. Quand on charge quelqu’un d’un 
emploi, on lui donne une lettre ouverte, où 
fe trouve écrit tout ce dont il eft chargé, & 
tout ce qu’on lui accorde. Et cette lettre 
s’appelle, Provifion.

FrĆdĆric. Ah! ah!
Le Pere. L’Alcade de la Trinité déclara à 

Cortez les ordres qu’il avoit repus mais celui- 
Cortez. C ci,
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ci, qui ne fe Centoit coupable en rien, ne crut 
pas devoir s’y conformer, il afTura l’Alcade, 
qu’il falioit qu’un malentendu fût la caufa d’un 
changement fi Cubit dans les fentlmenis du 
Gouverneur; & lui perluada d’en différer 
l’exccunon, jusqu’à la réponCe à une lettre 
qu’il alloit envoyer fur le champ au Gouver
neur. L’Alcade qui n’étok pas en état, d'exé
cuter Ca commiflion par la violence, confentit 
au délai; Cotes écrivit donc au Gouverneur, 
& mit immédiatement à la voile pour la Ha
vane.

Il fut obligé de s’y arrêter quelque tems, 
tant pour y prendre le renfort qu’il y aiten- 
doit, que pour embarquer encore différentes 
choCes qui fembloient indilpenCables pour une 
entreprile da cette nature.

C’étoit furtout una aîpèca da cuirafies, com- 
poCées d’un pourpoint doublé da Coton. A 
la vérité Cartes ne les fit Caire ainT, que Tauta 
defer: mais dans la fuite il apprit par expé
rience, que le coton entre deux toiles & légè
rement piqué, garantit bien mieux que la Ter, 
des flèches & das javelots Américains. Car

non
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non feulement-ils y perdent toute leur force, 
mais ils y reftent attachés par la pointe.

Au contraire les ‘"uirafłs de fer les repouf- 
fer.t, 3c ils vont blefler l'homme qui fe trouve 
à côté. Cette expérience & la circonftance, 
que cette légère armure, étoit moins embar- 
raifante à porter, qu’une de fer, dans un cli
mat fi chaud, firent que dans la fuite, ce fut 
ordinairement celle dont fe fervirent en Amé
rique les guerriers Européens. C’eft ainfi que 
le befoin a déjà donne naifTance aux inven
tions les plus fpirituelles & les plus utiles.

Alors tout fut prêt. L’Efcadre entière con- 
fifoit en onze vaifleaux; le plus «grand de 
cent tonneaux — pas plus gros qu’aujourd hui 
un petit Navire marchand à deux mats __
fut clioifi pour le vailfeau Amiral; trois au
tres étoient de foixante & dix à quatre vingt 
tonneaux, & le refte n’étoit que des petites 
barques ouvertes.

John. De combien de tonneaux font bien 
ordinairement les Navires marchands qu’on 
voit à préfent dans notre port?

c2 Le
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Le Pere. Depuis c—nr jusqu'à cinq cent; 
mais il y en a dr mi’l—, même dr iioo ron- 
n—aux qui vont aux Indes orientales, & qui 
Conf auli gros, que des vaifeaux dr guerre. •—• 
L'équipage dr Cortes s'étoit alors accru jus
qu’à fix cent dix T—pr hommes, dont c—nr & 
quelques étai-nt mat—lots & gens de Méfier-, 
& le r—ffe Soldats.

Dans tout ce nombre, il n'y -n avoir qur 
tr—iz— armés d- MouCquets, rrenr— d-ux d'ar- 
ba’êr—s, & fous l—s turres n’avoient que des 
épées & d-s lances. Tant étoit encor— borné 
alors l’ufage d-s trmee-à-/eu! la parti— prin
cipal- de I'atnrnent, confi/ioif en feizr che
vaux, dix p—tit- canon-, qu’on app—llr pièces 
dr campagne, & quatre fauconnaux ou Cou- 
l-uvrine-, qui lonr un- eipèce dr canon- très- 
long- & rrèj-minc—s, dont aujourd’hui on nr 
T- C—rt ordinairement plu-, C’elf avec ce
chétiC armement qur Correz failoit voi’e pour 
une terre inconnue, pour y faire la guerre à 
un roi pui/lant, dont le royaume floriffanr, 
allié avec T-s voifîns, éfoir beaucoup plus 
vt/le, qur fous les pays pris enfemble, qui 

étai—nr
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étoient alors fous la domination du Roi 
d’E/pagne.

Ce Roi étoit celui de Mexique, de la puifi. 
lance & de la Magnificence duquel vous laurez 
bientôt d’avantage.

Conrad. Q^avcR-donc lait ce Roi aux 
Elpagnols, pour qu’ils lui filent la guerre?

Le Pere. Rien.
Conrad. Mais pourquoi donc lui laire la 

guerre ?
Le Pere. Pour fe rendre maîtres de les tré- 

iors, de fes villes, de ion peuple & de fon 
pays.

Conrad. Us étoient donc des brigands!
Le Pere. Pas autre choie, mon cher Con

rad.
Conrad. Oh! fi! je n’aime pas Cortez 

non plus; je penlois que e'etbit un fi brave 
homme !

Le Pere. Il l’érbtt auli à plulîeurs égards, 
& en même tems un brigand, mais Tans le 
lavoir, — écoutez moi, mes enfants, je vous 
dirai comme tout cela s^ccorde. En ce tems 
régnoit encore l’allreule fupeefttron, que tous

C 3 ceux,
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crux, qui ne prifelfoiont pas la religion chré- 
tionne, n’étoirnt pas dn vrais hommes, mais 
dos créatures dignes de hoine, rojrttos par 
Dieu mémo, & deltinées à des tourments éter
nels, de là on ne rcgardoit pas cimmo un 
crime mois ou contraire comme une aétion 
tout à fait pioufe, & très-agréable à Dieu, do 
porféci.'tor cos gons, de les dépouiilet, dn les 
mettre fous ln joug, & dn los contraindre, 
d’embroilor lo religion chrétienne. Notre 
Cirrez;, tout fonfé qu’il étoit d'oillours, étoit 
aulli aveuglé dn cotto afïreufe Tuprrftition. Il 
fe rosordoit commo l’inftriiment dont DiouO
vouloir fe forvir, pour punir les infidèles Amé
ricains, & les fircor à devenir Chrétiens. 
Qu’y - a-t-il donc d’étonltant, qu'il allât faire 
la guorro la plus inju/te qui ait jamais été 
foito, avec la même faciiité, qu’in va aujour
d’hui à lo cholTr tuor un Lièvre du un Rnnord? —

Voilà, mes enfants, comme il oit piffiblr, 
qu'un même homme puilfo être en même 
toms, un héros & un brigand, généreux & 
cruol, pieux 5c inhumain; c'r/t un effet ordi
naire de lo fuprrTition.

Il
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Il ne lui vint point du tout en idée, que ce 
pouvoit bien être une mjuftice, de faire la 
guerre à un peuple, qui n’avoir jamais fait 
aucun mal aux Européens, puisqu’il ne fa- 
voit pas même qu’il y eut des Européens au 
monde. Le malheur de ce pauvre peuple, 
étoit de n’avoir jamais oui dire, qu’il y eut 
eti un Jefus Clr ift: cela fuffi'ent, pour les 
pcrfécutet & les fubjuguer !

O fi feulement il y eut eu alors un ami de 
'’humanité, éclairé & courageux, qui eut def- 
fillé les yeux à l’aveuglé Corttz, en lui di
fant :

„Que fais-tu, malheureux? que t’ont fait 
ces innocents, pour vouloir tremper tes mains 
dans leur fang? qu’ont-ils fait à ton Roi ou 
à tes compatriotes? eff-ce un crime, de ne 
pas croire, ce qu’on croit en Europe fi l’on 
n’a jamais ouï dire qu’il y eût une Europe au 
monde? Ou ces innocents ne font-ils pas des 
hommes, parcequ’ils ne font pas chrétiens? 
barbare! ouvre les yeux! regarde leur figure; 
n’ef ce pas celle de l’homme ? vois leurs corps 
nuds , tremblants à la vue de tes armes afalli-

C 4 nés ;
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nés; ne font-ils par la chair de ta chair & fna 
os de tes os?“

Examine leur viTage, n'y rrronno^s-tû au
cun trai- de famille’ quand tu les srrraffra, 
& que -u les foules aux pieds, ne fms-tu au
cun ba--rmrnt de cœur, & u'entends-tu pas 
la voix intérlrûre de l’humanité, qui te crier 
cruel! c’eft -on Trère , que tu foûlrs aux pieds! 
& toi même,qui es-tu donc? Chretrrn te nom
mes-tu? toi, Chré-ien? -oi, difciple du doux 
Jefus, lui, don- tou-e la deAnne, -ou-e la vie 
ne refpiroit qu’amour? toi, adora-eur du Dieu 
le plus mifériiotdlrûx, le plus bienfaiTant, qui 
fait luire Ton ioleil fur les bons & les mé
chants, & pleuvoir fur les jultes & les injuRes? 
prnTfratu, inTenfe, que il la toute pui^fancn 
de Dieu, vouloit punir ce peuple d’une igno
rance dont il n’eft pas la caufe, il auroî- On- 
foin pour cela de ton bras? ou t'aurok-il 
prut-êttr, vraiment charge de remplir cet-e 
fonction à Ta place? T’a-t-il ordonné d'C-re 
le bourreau, lrMrur-tirt de tes frères? Va 
jniTétablr, & avant de vouloir convertir les 
austrs au Chrif-raniTme, F Epée à la main, 

ap-
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apprends auparavant toi même, à connoître 
l’elprit pacifique de cette doctrine qui ne nous 
a pas été donnée, pour mettre la dilcorde 
parmi les hommes, pour favoriter le meurtre 
& la guerre; mais pour unir les hommes de . 
toutes les nations, par le lien étroit de la 
bteniaiiatce & de l'amour fraternel.

S’il le fut trouvé quelqu'un qui lui eut ainf 
parlé avec vigueur ; qui fait, fi le nuage de 
la luperlition, qui enveloppoit la grande ame 
d’ailleurs, ne le lut psut-êtts pas diflipé? qui 
lait, fi avec ce même zèle, qu'il employoir 
maintenant à vouloir courir fur ce peuple in
nocent, il meut pas alors brilé ion épée, ou 
ne le lut pas même déclaré protecteur des 
pauvres Américains, contre tous les autres 
brigands Européens ? mais comme il n'y avoit 
perfonne qui ne lut tout aufi aveuglé, que 
lui; fa conlclsnes ignorante le tut, & le fort 
de tout un peuple innocent, fut décidé.

Cependant c’étoit avec le plus grand dépit 
que Velasquez avoit appris, que malgré les 
ordres envoyés à la Trinité, on avoit pour
tant laie partir Cortez. Il accula de trahi-

C 5 K*
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Ton l'officier, qui avoit été charge, da lui 
reprendre Ta commiflion; & comme alors Tas 
Coupçons ne connoiîïoient plus de bornes, il 
fe hâca, da prendre les arrangements les plus 
précis, pour que Cortcz ne put une fécondé 
lois lui échapper & partir da la Havane, an 
conCéquence il envoya au plus vite, une per- 
fonne afidéa au Tous gouverneur de l’endroit, 
avec l’ordre abfolu, da fe rendre maitre Cur 
la champ de la perlonne de Correz, & de 
l’envoyer à St. Jago enchaîné, & fous bonne 
efcotie.

Heureufament Cortez Tut averti da l’orage, 
qui alloit fondre Tur lui, encore allez, à tems, 
pour Ta mettre en fureté. Auîfitôt il aîfem- 
bla ioui fon équipage, da raffeétion duquel 
il étoit certain; il leur découvrit la péril, qui 
menaçoit Ta tête, il les pria, de lui déclarer 
leurs Tentiments à cet égard. D’une voix 
unanime tous s’écrièrent: qu’il na devoit pas 
s’embaraîfer de l’injufta inconftance du Gou
verneur, ni dépofer-le commandement qu’il 
avoit reçu légitimement, ni Te livrer lui-même 
dans les mains d'un juge auîîi inique, que
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faupçann—ux. I’s le prièrent, le lupplièrenf, 
le conjurèrent, dr nr pas l-s priv—r au mo
ment d- l'expédition la plus importante d’un 
Chef, -n qui 1-ul i’s avoienf mis route l—ur 
confiance, & qu'ils étoi—nt prêts à Cuivre jus
qu’à la mort, tu milieu d—s fatigues & des 
dtng—rs d- la gu—rre. —

Cortez fut bientôt prêt, à leur accord—r un- 
chole, où il étoif déjà ..porté ptr la propre 
inclination, il remercia donc les Coldtts de 
leur '#6011^ pour lui; ordonna fur le champ 
de l—v—r l’ancre, & mir à la voile, —

Ef la delTus lr P—re leva auTi l'ancre, 8c 
conduifir la troupe dr 1rs j—un—s auditeurs, 
qui dans d-s accafians comme celle-ci, r—n- 
dal—nt ordinairement toutes les voil—s, vers 
le pavillon, pour y prendre le foup—r cham
pêtre, qui les y atrendoir.

VINGT-
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VINGT-DEUXIÈME RECIT.

Thieki.
(u^le propremenr H parne de Em
pire du Mexique vers laquelle Cortez tournoie 
les voiles?

Le Peke. Il avoit réfolu, de luivre exa^e- 
ment la même route, que Grijalva avoit déjà 
prile avant lui; ainfî ion premier but étoit 
l’isle de CoJUmel.

Il y eut bcealïon, de mettre en liberté un 
Espagnol, qui autrefois avoit été jette fur 
cette côte par le naufrage, & qui depuis ce 
tems erbtt demeuré enclave des Indiens. Ce 
pauvre milérable le nommoit : Aquilar. Dans 
un elpace de huit années qu’il avoit paTlees 
parmi ces lauvages il s^toit entièrement dé- 
lak de tout ce qui eft Européen, & au con
trake il avoit tèllèmènr pris la figure, la cou
leur, la langue & les «iceurs des naturels, qu’on 
eut beaucoup de peine à le reconnoitre pour 
un Elpagnol- Il alloit nud comme eux; la

cou-
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couleur Je fa peau étoit bafanée, & il avoit à 
la manière du pays les cheveux treflés autour 
de la tête. Il portoit une rame fur les épau
les, il avoit à la main un arc, & fur le dos 
un bouclier & des flèches. D’ailleurs tout .
fon avoir ne confiftoit qu’en une bourfe tri
cotée, où il portoit fes vivres, & en un vieux 
livre de prières, où il lifoit beaucoup. Il avoit 
déjà tellement oublié fa langue maternelle, 
qu’à peine on pouvoit encore le comprendre.

Selon ion rapport, ils avoient d’abord été 
dix neuf qui avoient fait naufrage aux envi
rons de cette côte. Mais fepc étoient morts 
enfuite de faim & de fatigues; les autres tom
bèrent entre les mains du Cacique du pays, 
homme cruel, qui auflitôt en facrifla cinq à 
fes idoles & les mangea; pour les autres il 
les fit enfermer dans une efpèce de cage, pour 
les engraifer. Ils avoient eu enfuite le bon
heur de s’échapper. Alors fans fecours & 
défefpérés ils errèrent dans les forêts, fe nour- 
riffant d’herbes & de racines, & enfin tom
bèrent ils dans les mains’ de quelques In
diens, qui les conduifirent à un bon Cacique,

en- 
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ennemi du premier. Celui-ci los troito afïoz 
humainement, fi non qu’il leur impofo un tra
vail journalier très - pénible. Bientôt après 
ils moururent presque tous, à l'exception de 
doux, Aquilar &i Guerrero qui réitèrent en 
vin. Ils ouront dans peu l'iccafiin de rondro 
ou Cociquo do grands lervices dons la guorro, 
d'iù il prit pour eux une af/rétion extraor
dinaire. Guerrero fo maria à une des prin
cipales Indiennes, & fut quelque toms après 
élevé à un cimmond^m^i^it, & pou à pou, il 
fo tronsformo tollemont on un Américain, qu'à 
l'arrivée dns Efpagnols, il ne jugoo pas à pro
pos de changer d'état. Il ne Te montra pas 
même une foule fois à eux, pout-être de 
honto, parcequo, ou rapport lAAquilar, commo 
un véritable Indien, il s'étoit percé le noz, & 
s’étoit point, à la monière des fouvagos, dif
férentes parties du corps.

Caftez ombra/lo ln pouvre Aquilar Se cou
vrit To nudité de Ton propre manteau. Com
mo, pondont fon long féjour dons cette cin
trée, il avoit appris la longue du poys; Cortez 
Te réjouit do la trouvaille, qu’il avoit faite on 

lui,
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lui, efpérant avec raifon, qu’il lui Tèroi- d’une 
grande utilité, dans Tes négociations avec les 
Indiens.

Dé Co/umel il s’avança vers la province de 
Tabajco, vers l’endroi- où le fleuve de Gri

jalva Tè je-e dans la Mer. Il efpèra y trou
ver le même accueii, qu’avoi- reçu fon pré- 
décrlieur, dont le fleuve portoi- le nom; mais 

r c’eit en quoi il fe trompa, à la vue de Ton 
vaifeau, les naturels aCcoururent en Toule, 
paroiflant réiolûa, de s’oppofer a fa drfcen-n. 
Il leur envoya Ajuilar, pour leur faire des 
proportions de paix; mais inutilement! on 
ne le laifla point parler, & il fut obligé de 
s’en revenir fans avoir rien fait.

Cet incident, Tut à nottie Carrez aulii défa- 
gtéable qu'il étoit inattendu. Son intention 
n’avoit point du -ou- été, de commencer par là 
fes conquêtes; il Touhaitoi- au con-taltr, d’arri
ver au plus vite, aux côtes les plus voilmes du 
centre du grand empire de Méxijue, pour y 
commencer l'attaque qu’il avoi- proje-tée. 
Mais alors il Te voyoi- dans la dé-agréable 
néceTiné, ou de plier aux menaces des lauva- 

ges,



48

ges, ou de commencer par faire, dans cette 
province reculée, une guerre qui, quelqu’hm- 
retife qu’elle pût être, lui couteroit au moins 
du tems & des gens, deux choies dotn-il 
n'avoit pas plus à perdre de l’une que de l'au
tre. Prenoit-il le parti de fe retirer, il de- 
voit craindre avec railon, que les Indiens ne 
priTent ion départ, pour une marque de 
lâcheté, & n’en dsvinttent encore plus in* 
lolents.

Après une mûre conûdérraion, ce dernier 
motif lui lembla d’une telle importance, qu'il 
regarda comme abfolument tndlfpstfable d'at
taquer les fauvages. La nuit qui alloit com
mencer l'empêcha de mettre ce defTein aufli- 
tôt à éxecution, L’attaque fut donc différée 
jusqu’au lendemain matin, & Cortez employa 
cet intervalle, aux préparatifs ^«1^^.

Au point du jour tout étoit dilpofé pour 
le combat. Cortez rangea ion Elsadre en 
dsmi-cstcls, & dans cette poflûon, que les 
bords étroits du fleuve, rendoient néce^^atrs, 
il commença a remonter le courant. Mais 
avant d'en venir aux mains, il voulut encore

une
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une fois tenter un accommodemenn, il envoya 
devant Aquilar, pour annoncer aux fâuvages, 
qu’il na dépendroit que d'eux, da paroître 
comme amis, ou comme ennemis. Aquilar 
fe mit en devoir d’exécuter Ta commifîlion, 
mais les Indiens au lieu da l’entendre, donnè
rent la lignai da l'attaqua, & dirigèrent leurs 
canots au devant da la flotta Européenna.

Alors le combat s'engagea; les Indiens la 
commencèrent par una grêle da fléchés & de 
pierres, qui incommodèrent extrêmement lęs 
Efpagnols. Jusqu’alors ceux-ci les avoient 
laiffé faire, mais anîin Cortez, donna aufi le 
lignai de la déCanCa. Une feula bordée de 
fon artillerie mit fin à l’aftion. Les Indiens, 
étourdis de ca tonnerre inattendu, qui gron- 
doit contre eux, & effrayés das aCCets qu’il 
produiloit, fautèrent avec précipitation dans 
l’eau, & employèrent toutes leurs Torcas à fe 
fauvar à la nage, les vaifCeaux Efpagnola 
gagnèrent le rivage, & Cortez débarqua Tans 
ohltacle avec fon monde.

Mais il s’an falloit bien que tout fut fait 
alors. Las Indiens échappés da leurs canots

Cortez. D s’en-
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s’eniuirenr dans le taillis, où s’étoiènr raffem- 
blés une bien plus grande quantité de ces iau- 
vages guerriers. Pendant que Cortez erbir 
occupé à ranger fon monde en bataille, ils 
s’avancèrent fur lui. Leur attaque avec des 
flèches, des javelots & des pierres, mêlée d'un 
cri de guerre barbare, étoit réellement formi
dable. Mais Cortez, fans Te troubler, con
tinua , d’arranger fes lignes, jusqu à ce que 
rbur ion corps lut en ordre de bataille. Alors 
il s’avança eonrageulèment à leur rencontre; 
& avec une audace admirable, il perça à tra
vers des marais profonds & des bois toullus 
jusqu’aux efiaims innombrables des ennemis; 
l’efroi & la mort le précédoient & lui 
frayoient le chemin. La vue d’une troupe 
de guerriers en ordre de bataille avec des 
armes Européennes, étoit pour les Indiens 
quelque choie d’aufli nouveau que de terrible; 
ils nolèrent l’attendre, & prirent prompte
ment la fuite.

Cortez combattoit à la tête des liens avec 
un courage héroïque, auquel rien ne pouvoit 
réfifter. Dès le eommrlic(^■ml^l^i, il avoit

lai fie
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laifl— un de Tes Touliers dans lr marais pro
fond ptr lequel il lui avoit fallu ptfer, & il 
n- s’tpp—rçut de c—ttr perte, qur lorsque la 
bttai’l— fut finie. Ttnr il s’éiait oublié lui- 
même en c—tt— occaUon. Les Ennemis s’rn 
Tuir—nt alors à Tabafco, place fortifié—.

Jean. Fortifié—?
Le Pere. Oui; mais cette /arfliicafianr ne 

con/Tok, qu’ en un rtng de pieux rnfoncés 
dans la ferre, comme nos pali/ïades, qui rn- 
fourai—nf la villr comme un cercle. L—s deux 
bouts dr ce rang remonroi—nt l'un fur l’tu- 
tr—, & entre eux il y avoir un feul petit 
ch—min étroii, qui condui/oit en f—rpentant à 
la ville.

Malgré lr péril qui parrtiflbir enin—nf, 
Cortez n’béiîta pas un moment, à pàlf-r par 
cr ch—min fortu-ux ; mais -n -nrrtnr dans la 
villr même, il en trouva l'entrée ainfi que les 
rues barricadé—s dr pi—ux, & l-s habirans 
di/poTés à lui renir fête un- fécondé fois. Cr 
nouveau combat fut au/li bientôt décidé. Les 
Indiens furent encore repouileś. Mais on 
n’étoit pas au bour. I’s fe rallièr—nr /ur la

D 3 place
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place de la ville; cfïayèrent encore la plus 
opiniâtre réfiftence; & furent encore mis en 
déroute. Ils s’en fuirent alors dans les forêts; 
Taba/co fut pris, & la bataille fut entièrement 
finie.

Maintenant, mes enfans, dites-moi un peu, 
quelles fenfations ce récit vous a faites.

Pourqui avez-vous tenu? à qui fouliai- 
tiez-vous la victoire? à notre brave Cortez, 
ou aux Américains?

QueLquES-uns. O au premier!
D’autres. O fi! Non, aux derniers!
Le Pire. Voyons vos raifons, toi, Ferdi

nand, & vous autres qui êtes de fon fettiment, 
parlez, pourquoi donc prenez-vous le parti 
de Cortez ?

Ferdinand. Parcequ’il s’e^ montré fi 
brave.

John. Et parcequ’il auroit volontiers garda 
la paix, fi les fauvages Favoient feulement 
voulu.

Thieri. Et parcequ’il eft notre compa
triote.

ChrS-
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Chrétien. Et porceque vralTemblabiomont 
’’hiiloiro forpit lnie, fi Cortez ovoit été battu 
iu tué.

Henri. Voilà en vérité Jo charmantos ni- 
iins ! Les Américoins ne Tn /ont-ils pas aufli , 
conduits avec allez .de bravoure?

Jean. Et étoiont-co eux, qui étoiont ve
nus tomber dans ln pays des Efpognols; du 
n’étoiorit-ce pas plutôt los Efpognols qui 
étoiont venus findrn dons ln leur?

Nicolas. Et les Américains ne fonn-ils 
pas tout oulli bien nos compatriotes, que les 
Efpagnols?

La Mere. Bravo, Nicolas.' dès qu’il s'agit 
dn droit & dn juftice, tous les hommes Tint 
nos compatriotes.

Mathias. C’eTt oufi uno drôle dn raifin, 
que Chré'tion vient d'alléguer! faut-il tuor cos 
pauvres Américains, pourque le chor Père ait 
quolquo chifo à nous raconter d’eux?

Théophile. Oh! je voudriis que les Efpa
gnols euHont été ropoui/és, quand même le 
cher Père n’auroit jamois plus rion à nous 
raconter!

LeD 3
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Le Pers. Fort bien, mes enlans, vous 
avez bien réparé Ferreur de vos amis. Mais 
je dois aufli dire un mot à votre jufltification, 
je gage, que pendant la bataille, 8c avant 
d’avoir eu le tems de conlulter la railon nous 
tous, auifi bien que vous, étions du parti de 
Cortez; & fans doute il nous arrivera encore 
à tous fouvent la même chofe dans la fuite. 
Nous oublierons encore cent lois, que nos 
compatriotes Européens font des brigands 8c 
des opprelleurs, & qu’au cottrtits les pauvres 
Américains, font la partie innocente, & op
primée; & que G chaque fois nous avions la 
victoire en notre pouvoîr, furement nous la 
mettrions le plus louven, & fans y penler
aucun mal, du côté de cet homme, pour qui 
nous nous femmes déjà pris d'une fi grande 
affeétion. Que cela ne vous furprenne pas, 
mes enlans, le principe, d’oû cela vient, n'elt 
pas précifémstt mauvais. Il eft dans la na
ture de notre ame, de nous intéreler pour 
ceux, en qui nous remarquons un courage & 
des efforts extraordinaires.

Il
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Il eft' vrai que nous ne devrions pas ou
blier, de conTiérer chaque fora, à quoi eft 
employé ce courage, & quel eft le bu- de ces 
efforts; mais dans la chaleur de no-re admi
ration, nous n’y faifons pas ordinairement • 
attention, & delà vient que fouvent-nous pre
nons un parti, que nous fommes forcés d’aban* 
donner avec horreur, dès que nous fommes 
de fang Troid, & que nous refléchiirons raifon- 
nablrmrn-. Voilà, mes' enfants, comme il 
eft arrivé -ou- à l'heure, que vous vous in- 
téreffïrz pour la -roupe de brigands de 
Cortez.

Il n’y avoit que le courage extraordinaire 
& les efforts audacieux de ces gens, à fur- 
monrer les obftaclra qu’ils rrnconttoient, qui 
vous fau-oien- aux yeux. Vous étiez bien 
éloignés de penfre, à l'innocence des Améri
cains, & à leur droit manifrfte, de repouflèr 
de leurs frontières, drsae-rangrta avides & 
qui s’y préTrntoiens à mains armera. Main
tenant, qu’on vous a fait remarquer tout cela, 
je fuis alluré, que vous en jugerez -out au
trement ; n’er-il pas vrai, Chrétien’

D 4 CuRê-
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Chrétien. Oli oui; ce que j’ai dit, nttoit 
auîfi que pour badiner.

Li Pere. Je la penfois bien. — N'oubliez 
donc pas, mes enlans, cette conîidératton, & 
maintenant retournons à Tabnfco,

Cortez ne permit pas, qu'on pourfuivit las 
Indiens dans leur Cuite; & an cela je reconnois 
l'homme, que la Coil du Cang n’engageoit pas 
à être l’oppreffeur d'un peuple innocent, mais 
qui y étoit pouffe, par la Tauffa penCée, qu'il 
TaiCoit bien an cela. La butin dea ECpagnols 
Tut audeîfous da leur attente; car tnui ce 
que les Indiens poffedoient da précieux, ils 
l’avoient presque tout emporté avec eux dans 
les bois. Ils n’avoient laiffé qu’une provilion 
da vivres, qui vint fort à propos aux Efpagnols 
las & aîfamés.

Au commencement de la nuit Cortez plaça 
tous fea gens dans trois temples iHués dans les 
endroits les plus élevés da la ville ; & eut Toin 
d'établir des fentinelles, pour être à l’abri de 
toute furpriCe noCturne. Il lit lui-même plu- 
fieurs Cois la ronde, c’eft à dire, il alla voir 
lui-même fi les Centinelies, qu'il avoit pôles, 

fai-
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Tailbtènt leur devoir. Vers le matin il fit
vifiter les bois des environs; mais on ne vit 
ni on n’ènrèndit d’indiens. Cela lui parut 
fuTpećE En cbnlequenee il envoya des eipions, 
dans les contrées plus éloignées, ils lui rappor- , 
tèrent la défagréable nouveHe, qu’ils avoient 
apperçu à quelque éloignement une quantité 
innombrable de naturels, qu’ils èftimoiènr au 
moins à quarante mille 8c qui, à ce qu’il 
parrailfoit, s’apprêtoient à recommencer le 
combat.

Dans la lîtuatton où érbtt Cortez, cette 
nouvelle auroit eu de quoi effrayer, l’homme 
même le plus courageux. Car que ne doit- 
on pas attendre, d’une troupe presque cent 
fois lupérieure en nombre, compolée d’hom
mes poufies à l’extrémité, & réduits à la né- 
eeffité, de combattre, pour leur patrie, pour 
leurs temples, pour leur vie & pour leur 
liberté? Il fentoit tout le danger de Ta lîtua- 
tion; mais Maître de lui-même & de les pal
lions, il prit un air auli tranquille & aufi 
lerein, que s’il n’eut été quèfttbn que d’un 
limple jeu. Son exemple anima la troupe

D 5 d'une
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d’une pareille intrépid^e, & ils fe taillèrent 
joyeufement conduire dans un endroit, où il 
put prendre une pofiion, qui fembla être la 
plus avantageufe relativement au petit nombre 
de fes gens.

Là, il rangea fa petite armée en bataille 
au pied d’une colline, dont la hauteur l’èm- 
pêchoit d’être pris par derrière, & du fommet 
de laquelle il pouvoit faire jouer fon artillerie 
avec le plus de liberté & le plus d’effet.

Cortez. lui - même fe jetta avec fa cavalerie 
dans un bois adjacent, pour delà tomber fur 
l’ennemi à propos & à fimprovifte, & alors 
dans un filence formidable, on attendit fa 
prochaine arrivée,

Il parut — mais pour qu’une fois pour 
toutes, vous puifiez. vous faire une idée bien 
vive, de la manière dont ces peuples Améri
cains font la guerre: je vais, avant que la 
bataille commence, vous faire, & de leur 
équipage & de leur conduite pendant une ba
taille, un détail aufli circonftancié, qu’on me 
l'a fait à moi-même de tous deux.

La
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La pli-upart d'entre eux -toî—nr armé's 
d’arcs & dr flèches. La corde dr l'arc étoit 
Taire de boyaux de bêtes ou dr poils dr Cerfs 
cord—lés & l-s flèches étoient garnies au bout 
d'os tti’ltnts ou de Cortes arrêtes. Après • 
ce’a venoif un javeloo, qui rtntôf étoit lancé 
d- loin, & tantôt Servoif comme d’épée à Te 
btfire dr près. Mais un dr leurs plus ter
ribles instruments de guette, c'étoit un ftbrr 
fait d’un- grofTe pièce de bois ttès-drt, dont 
le tailltnf étoir compofé dr pierr—s aigues 
qu’on y avoir —nchaflees, & qui étoif lî p—ltnr, 
que /—mblabl— à une htch—, il falloir les deux 
mains pour s'rn Servir.

Quelques-uns portoient auTli d-s Mtflu—s, 
d'aurr—s d—s Crond—s avec lesquelles ils fa- 
val-nt ltncer d-s pierres all—z groTles, frès- 
adroiremenf & très-fTictc—ment,

Il n'y avoir que ’es Ch—fs qui -ufl-nf d-s 
armes déCenfives, qui confiftoient -n un- cui- 
ftfe de Coron piqué & en un boucli—r dr bois 
ou d'écti’l— de Tortues. Les autres tHoient 
fout nuds, mais pour Te donner l'air r—rrible, 
ils fe peignoient lr vifage & lr corps de toutes 

/or-
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fortes de ciulours; & pour ougmentor lout 
taillo, ils portoiont fur lo têto plufîours gron
des plumes attachées enfemblo.

Lour Mufique guerrière s’accordoit avec 
lour équipement. Ils Tn ferviient d’une flûte 
de rofeou & de gros coquillages, pour initru- 
monts à vent, & d’un tambour foit d'un tronc 
d'arbro creufé. L'art dn combattre on lignes 
ferrées, leur étoit abfolumnnt inconnu, pour
tant ils gordoiont un certain ordre, on parta
geant toute lour armée, on petites troupes, 
dont chacune avoit Ton chef. Us avoiont oulli 
cola de commun avec notre manière de faire 
la guorro on Europe, qu’ils no cinduifiient 
pas toutes leurs forces à la fois à lo bataille, 
mais qu'ils on réforvoient une partir pour ref- 
fource, ou, pour parlor la langue militaire, 
pour Corp- de Ré/irve, & pour vemr, folon 
que lo nécolfîté le réquéroit ou Tocours do 
ceux qui étoient ovancés.

Lour première attaque commonçoit toujours 
par un cri effroyable & étoit excefîvement 
vive; mais arrivoii-il que l'ennemi lo foutint, 
& réufif/oit- il alors, à mettre en défirdre

feu-
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feulement les premiers qui fe préfentoient & 
à les faire plier: alors, à caule de la preilè & 
de la conful^on, toute l'armée fe trouvoit bat
tue, ■ dans quelques momenns, & il s'en fuivoit 
une fuite générale.

Tel étoit l'ennemi, que le petit corps Efpa- 
gnol voyoit s’avancer contre lui en nombreux 
bataillons. Ferme comme un mur, la petite 
armée Européenne attendoit en filence leur 
attaque, Ils font déjà arrivés à la portée du 
trait; alors les voilà qui commencent la ba
taille, par un cri affreux & par une grêle de 
flèches qui obfcurciffènt l’air. Les Efpagnols 
leur répondent par un tonnerre de Canons & 
de Moufquets, qui abattent les bataillons 
épais de l'ennemi ; mais les Indiens audacieux 
n'en font pas effrayés. Bien au contraire ils 
remplifUnten jettant des cris les brèches qu'on 
faifoit parmi eux; ils jettent du fable en l’air, 
pour cacher leur perte derrière un nuage de 
poufîère, & fe hâtent, de tirer leurs flèches 
pour en venir à la mêlée.

Les Efpagnols téfifèrent, tant qu'ils purent, 
aux forces de l'ennemi: mais^ur

fu-
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les uns fur les autres, étoie!- -rop confîdé- 
tablra pour qu’on put leur telîi^rr long-ems. 
Déjà ils avoient été rompus en plufieurs en
droits, & c’é-oi- l’affreux prélude d’une en-ière 
défaite : lorsque -ou- à coup Cortez fort du 
bois à la tê-e de Ta cav;^^<^i^^^, & tombe au- 
milieu de nuée d’ennemis. Ce fut une 
apparition aulli nouvelle que terrible pour 
ces pauvres Indiens, qui u'avoirn- jamais vu 
d’homme à chevaL ils crurent, comme cela 
eft ordinairement arrivé, que les deux ne Tai- 
foient qu’un feul; que c’é-oit un monitre moi
tié homme, moitié cheval 8c cet-e faulfe idée 
leur caufa une trllr futptiTr, que les armes 
leur tombètrn- des mains. Cela donna le 
tems aux ETpagnols, de fe remet-re en ordre, 
le feu de leur ar-merie devin- plus vif, & les 
pauvres Indiens, prefTés de tous les côtés, 8c 
à demi-morts de frayeur, prirent la fui-e par 
troupes.

Alors Cor-ex, content de leur avoir montré 
une fécondé fois fa fupénorité, ordonna fur le 
champ d’épargner les fuyards, il fe contenta 

d’en



«3

d’en faire prendre vivants quelques-uns d’en
tre eux, pour s’en fervir à conclure la paix 
avec toute la Nation. Les Indiens avoient 
laiTë fur Je champ de bataille huit cent des 
leurs, & les Elpagnols n ’ avoient perdu que 
deux hommes. Mais il y en ave^i^^, foixante 
& dix de bleflés. Ceux des Indiens dont les 
blefTures nétoient pas trop grieves, avoient 
tous pris la fuite : ainfi on ne put pas en fa- 
voir le nombre.

Le lendemain Cortez fe fit amenner quel
ques-uns des prifonniers. L’angoifle & la
frayeur étoient peintes fur le vifage de ces 
malheureux; car ils s’attendoient à s’enten
dre prononcer leur fentence de mort: mais 
qu’ils furent joyeufement furpris, lorsque le 
Général Efpagnol les reçut avec la plus grande 
bonté & leur annonça par Aquilar, qu’ils 
étoient libres! Leur ravinement augmenta 
bien encore, lorsque Cortez ajouta à la grace 
inattendue qu’on leur annonçon, un préfctt 
de quelques bagatelles d’Europe, qu’il lavoit 
leur devoir être agréables. Ivres de l’excès 
de la joye, ils fe hâtèrent d’aller apprendre à 

leurs
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leurs compatriotes, combien on Les avoit trai
tés generèufemènt ; & la fuite de tout cela 
lut? — Ce qu’eft ordinairement la iuite de la 
génerbftte & de la bonté. — De gagner tous 
les cœurs, qui peu auparavant n^toient rem
plis que de fureur & de vengeance.

Pleins de confiance & de bonnes intentions, 
plufieurs Indiens vinrent bientôt après lui ap
porter des vivres, & ils lurent magnifiquement 
récompènlés. Le Cacique lui-même lui en
voya des Ambafladeurs avec des préienrs, pour 
lui demander la paix. On la lui accorda avec 
joye; & comme il vint bientôt après lui- 
même en perfonne, on la confirma par des 
prelènrs réciproques, qui lurent agréables aux 
deux partis, Entre autres le Cacique fit amen- 
ner vingt jeunes filles, qui lavoient Taire le 
pain de blé d’Inde, & il en fit prêtent à Cor
tez. Une d’elle, qui fut enfuite bàttlèè, ious 
le nom de Marine, erbtr fille d’un Cacique 
Indien; elle lui avoit été enlevée dans Ta jeu- 
nefe, & avoit enfuite été vendue au Cacique 
de Tabajco. Elle réunilTott à une grande 
beauté des talents extraordinaires; & comme 

elle
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Elle apprit en peu de tema la langue Efpagnole, 
elle rendit de très-grands fervices au Général 
Efpagnol, dans les Négociations avec les Me
xicains. On dit que Cortez, par reconnoiC 
lance, l'epouea enfin & eu eut un fils, appelle 
Don Martin Cortez.

Pendant que le Cacique avec les principaux 
Indiens étoit auprès de Cortez, on entendit 
par hazard hennir les chevaux Eepagnols. Les 
ludions effrayés demandèrent auflitôt avec an- 
goifTe: „ce que pouvoient bien avoir ces 
pulfftncas formidables? (ils entendoient les 
chevaux. “ On leur répondit : qu'elles étoient 
courroucées, da ca qu'on u'avoir pas puni plus 
lavèrement la Cacique & fon peuple, da leur 
audace, da s'être oppoTés aux Chrétiens. A 
peine eurent-ils entendu cetta ré'ponTe, qua, 
pour Te réconcilier avec ces puiffances formi
dables, ils coururent chercher des couvertu
res, où elles pufTent fe repoler, & toutes Tortes 
de volailles pour leur manger. Ils leur de
mandèrent aufii humblement pardon, & les 
afurérent qu’à l'avenir, ils vouloient toujours 
demeurer Tournis aux Chrétiens.

Cortez. E Les
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Les Efpagnols alors firent leurs préparatifs 
pour le départ, voulant s’avancer toujours plus 
vers les Cô-es occidentales du pays, demain, 
pour peu que le vent foi- favorable, nous les 
verrons parrir.

Pierre. De quel vent ont-ils donc be- 
foin ?

Le Pere. Voyez le fur la Carte. Ici tfl 
Tabafco ; de ce côté là, eft Ver a Crux où ils 
veulent aller maintenann; quel vent leur faut- 
il donc ?

Pierre. Le Vent d'Efl.
Le Pere. Prenez donc bien garde, il le 

vent qui aujourd’hui fouille de l’Oueft, ne fe 
tourne pas à l’ETt, & venez m’en avertir. 
Dès que j’en aurai la nouvelle, les ETpagnols 
mettron- aufitôt à la voile. Jusqu'alors ils 
refteront à l’ancre.

VINGT-
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VINGT-TROISIÈME RECIT.

Li Vent refta tongtems ^s1^ malgre que 
les petites perfonnes allaflent Couvent voir à 
la girouette, f le vent ne feroit pas tourné 
à F Eft.

,, Voilà juftemênt ce qui nous arriva à Co
penhagen! “ (*) dit Jean, à quelques-uns 

d’en-

(*) Le Père avoit fait quelques mois auparavant, 
un voyage par Mer à Copenhagen avec deux 
de fes élèves, & lorsqu’ils voulurent revenir, 
il leur fallut attendre quelques jours à caufe 
du vsnt contraire. „ Et voilà juitsmsnt ce qui 
vous arrivera fouvsnt dans ls monde ! “ ajouta 
le Père. Si ce n’ef pas toujours apiès un vent 
favorable, que vous attendrez ; il fe trouvera 
pourtant tantôt ceci, tantôt cela, que vous défi- 
rerez ardemment, & après quoi vous foupire- 
rez fouvent & longtems en vain, Soyez donc 
toujours fatisfaits, que le hazard vous pro
cure l’oceafion de vous exercer à la patience,

E 2 vertu
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d’entr’—ux, qui commençoient à murmurer,’ 
que le v—nt nr voulut point du _ faut changer. 
Il Te pa/la encore plufieurs jours, pendant 
lesquels le vent d'Oueft Tou/Ha fans interrup
tion ; jusqu'à ce qu'en/in un matin entre cinq 
& fîx heures, qur le Père venoit ju/ternent 
dr T- l-ver, il entendit dans l'avant-Cour de 

grands

vertu bi-n néce/faire, Car, croyez-moi, mes 
-nfants, vous en aurez fouve-tt, mais Sou
vent beCoin dans votre vie: & malheur à ce
lui, qui ne voudra l'acquérir, qu'au moment 
où il doit la mettre en pratique! Ainfi pa
tience, patience! jeunes Citoyens du monde 
qui devez naviger fur ’'Océan d- la vie hu
maine, & qui t'êtes pas encore loin du ri
vage ! tenez vous a/Turés : qu’il y aura beau
coup de calmes, de tempêtes & d- vents con
traires, qui retarderont votre navigation, 
vous détourneront d- votre route ou même 
feront échouer votr— barque fur des bancs de 
Cable dangereux, & la feront brif—r entr— des 
rochers- Air.fi encor— un— fois : patience! & 
puiTe la petite a/flicton, qu— vous cau/e à 
pré/ent la durée du Vent d’Oueft, /—rvir 1 
vous prépar—r tous à d- plus grandes!
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grands cris dn jiye, qui dons un in/tant re
tentiront dons toute la maifin. Us vnnoiont» 
de cn que quelques ■ uns dn cour, qui étoient 
los plus emprefés d'entondrn la continuation 
dn l’hiftoire, s’étoiont pondant tous ces jours 
lovés do bon matin, pour examiner ln vernt; 
& c’étoient eux, dont los acclamations fe fai- 
foiont entendre dans toutes les chambres dn la 
maifon. Vent d'Efl! vent d'Ef ! irloiont-ils 
de toutos lours forces; & éxaétomont commo 
s’ils eu/Iènt craint, que lo nuit dernière lo pèrn 
ne Tut devenu lourd, ils fo précipitèrent tous 
los uns fur les autres dans fa chambre, pour 
lui corner dons les iroillos, vent d'Efî! vent 
d'Eft! lui, tout étourdi, fo toniit les deux 
Dreillos bouchée::, & rien n’étoit fî pitoyable, 
que dn voir, comment, d'un oir à infpiror lo 
cimpa/lîon, il les prioit d’épargner ln tympan 
de fes iroillos, pour lequel il fembloit être 
rres-férlnufomonr on point. Mois nulle pitié! 
les petits barbares no difcontinuèront point do 
crier, de fautor de jiye & dn riro, jusqu’à ce 
qu’onfin ln Père au défefpoir To hozorda à faire 
un faut hordi ou milieu d’oux, & s’enfuit avec

E 3 la
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la perte d’une de fes pantoufles, dans la falle 
d’afembiée, pour y mettre, s’il le fallon, fes 
promefles à éxecution.

Et il le fallut bien, puisque tous coututett 
après lui, & qu’il n’y en avoit pas un feul, qui 
aptes une fi longue attente, fut difpofé, à le 
tenir quitte de fa parole.

Il fallut donc fe mettre en devoir de rem
plir leurs defrs, & après s’être frotté les yeux, 
qui n’étoient pas encore bien ouverts, fans fe 
donner le tems de rien prendre, il commença 
de la manière qui fuit :

Joyeux du fuccès de cette guerre, qui au- 
roit pu avoir les fuites les plus triftes, & plein 
d’efpetatcc d’un pareil bonheur pour fes au
tres ctttcptifes, Cortez quitta avec fa troupe 
viétorieufe la province de Tabafco, pour con
tinuer fa carrière périlleufe. Tout fut alors 
rembarqué; on leva l’ancre, un bon vent 
d’Eft enfla les voiles, & l’Efcadre cingla à 
l’Ouefl. —

Ici Je Père fit une profonde révérence & 
s’en retourna, fans dire un mot, à fa chambre, 

ache-
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achevee-de s’habiller. Il ef vrai qu’on 
cria après lui, que quelquee-uns même cou
rurent après lui, pour le ramener : mais inurt- 
lement.1 Vous aviez, leur répondii-il, le droit 
de m’obliger à ^aecompltfemènr ponćtuel de 
ma parole; mais je ne vous avois promis au
tre choie, que de laiHer partir les Eipagnols, 
auftôt que nous aurions le vent d’Eit, main- 
rènanr j’ai tenu ma promele, & vous nêtes 
pas en droit d’exiger de moi d'avantage. Qu’il 
me loir permis d’être aufli ponćtuel dans l’ac- 
cbmplt^^èmenr de ma promeflè, que vous l’avez 
été dans le Tburièn de vos droits. A ce loir 
d’avantage !

Il les quitta en dilant ces derniers mots; 
& comme le droit le plus étroit, étoit vifîble- 
ment de ion côté: perfonne n’eut le courage, 
d’y rien répondre. Chacun prit donc le 
parti de la patience, & attendit l’arrivée du 
loir.

Il vint ce loîr, le Père auffi: & au grand 
contentement de lan jeune auditoire, il con
tinua fon récit, fans aucun préambule, en ces 
termes :

E 4 Cor-
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Cortez, dans cette fécondé courfe, vilîta tous 
les lieux où Grijalva avoit été avant lui.

Enfin il arriva aufli à l'Isle de St. Juan àe 
Vlua, dont je vous parlai darnietament ; & il 
y mit Ion efcadre à l’ancre entre l’Isle & la 
tatta ferme. Il ne dura pas lnngtams, qu’on 
vit venir de terre deux Phoques, ou grandes 
barques longues, faites d'un feul tronc d'arbre. 
Les Indiens qui s’y trnuvniant, & qui fem- 
bloient être des gens de confderation, ne 
montrèrent ni défiance ni cttinta; & Cortez 
les reçut à bord de fon vaifleau, avec la plus 
grande amitié. Là-delus ils commencèrent 
à parler, & Cortez s'attendoit d'apprendre 
leurs propofnions par le moyen de fon tniar- 
prète Aquilar ; mais il fut trompé dans fon 
aitanta. Aquilar tout confus, lui avoua; qu’il 
n’eniandoii pas un mot de la langue de ces 
gens. Ils parloient la langue Mexicaine; & 
il n’avoit appris que celle du Yuctuan; & ces 
deux langues étoient tout à fait différentes.. 
C'étoit là un contre-temi bien fâcheux!

Cependant Cortez remarqua, avec beau
coup de joye, qu'une des Efclaves de Tabajce,

Ma-
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Marine, celle dont nous avons parlé plus haut, 
étoit en grande converfation avec quelques- 
uns de ces Indiens; & il fe trouva, que cette 
perfonne, née dans une province de l'Empire 
du Mexique, & qui après fon enlèvement avoit . 
été menée à Yucatan, parloit également bien 
la langue de ces deux pays. Auffitôt com
mencèrent les Négociations, il falloit que 
Marine parlât aux Mexicains dans leur pro
pre langue ; le contenu de ce qu ils difoient, 
étoit communiqué à Aquilar en Yucatan, Sc 
ce qu’Aquilar apprennoit de cette manière, il 
falloii, qu'il l'expliquât au Général en Efpa- 
gnol. On fe vit donc obligé des deux côtés, 
de faite expliquer fa penfée en trois différentes 
langues, avant qu'elle fut rendue intelligible.

Cortez apprit enfin heureufement par cette 
route détournée: que Pilpator, Gouverneur 
de cette contrée, & Teutile Général du Grand 
Empereur Montezume, lui avoient envoyé ces 
Indiens, pour s'informer, dans quelle inten
tion il étoit venu ici? Et pour lui offrir, les 
fecours donf-il pourroit avoir befoin, pour 
la continuation de fon voyage.

E 5 IJ
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Il n’rft pas nécef/airr que jr vous di/r de 
faire aiieniian) que cette façon de parler dé
noté un p—upl—, qui devoit être bi—n différent 
de toutes les peup’ad—s Sauvages d—s Ind—s Oc
cidentales, qu'on connoifToit jusqu'alors.

Cortez Sentit c-tte différ—nc— & répondit 
dans l-s t-rmes l-s plus polis & les plus gra
cieux : qu'il étoit venu dans l-s intentions les 
plus amicales, pour apporter au chef de l-ur 
nation des nouvelles, qui intéreTfoient vive
ment fouf le pays. Là-dTffus i’ renvoya l-s 
amba/Tadeurs chargés d- préfents, & dès 
l’inftant, Tans attendre dr repon/e, il com
mença à débarquer, Son monde, Ses chevaux, 
Tes canons & faut Con train de guerre. Les 
pacifiques habitants de cr pays accouroient 
par troupes, pour prêter une main fecaurabIe 
à leurs prochains oppreTeurs, & pour leur 
bâtir des cabanes dr feuillages. L-s malheu
reux ! oh! qur leur Ange fufe’tit- nr leur 
a-t-il découvert l'avenir, & nantte, combien 
ils payeroient cher un jour c-t -mpt-f^emenf 
Serviable & hoSpitalier! Comme ils auroi-nt 
K-mblé devant c—s Tigr—s déguifés -n br—bis!

Com-
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Commflls auroient fait tous leurs efcors, & 
répandu avec joye jusqu’à la dernière goutte 
de leur fang, pour repouller de leurs frontiè
res ces dangereux étrangers ! Mais la Provi
dence dont les vues font impénétrablee , avoit 
décide, que ce malheureux peuple devoit plier 
fous le joug de la puilfance Européenne. Le 
Pourquoi? n’eft connu, que de celui qui 
gouverne tout l’univers avec une fa gefle & 
une bonté éternelles, & qui tolère un petit 
mal, pour en faire réfulter tôt ou tard un 
grand bien. C’eft à nous, qui connoiflons 
notre petitefe, de garder un filence refpec- 
tueux.

Le Lendemain Pilpator & Teutile parurent 
en pctfontc, avec une fuite nombreufe de 
Mexicains armés. Leur équipage étoit 
magnifique & conforme à la Majefté de leur 
puifant fouverain. Cortez crut qu’il étoit 
utile, de faire aufii de fon côté autant de pa
rade, que les circonfiances pouvoient le lui 
permettre, pour infpirer aux Mexicains une 
bien grande opinion de lui-même & de celui 
dont il vouloir fe donner pour l’Ambafiadeur.

En
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En cinféquence il ordonna à Ctes guerriers do 
fe tenir à fes côtés, avec toute la pompe mili
taire, & dons un filenco refpeéiuoux. Après 
quoi il reçut les foigneurs Mexicains avec un 
air de hauteur, qui devoir leur infpirer du 
rofpeét. Aux quoftions qu’ils lui front, il ré
pondit ovnc uno brièveté & une houtour af
frétées : „ Qu' il vonoit au nom dn Charles 
d'Autriche , grand & puiffont Empereur d'O- 
riont. Que cn grand Monarque l'avoit chargé 
pour l’Empereur Montezume dn proportions, 
qui demandoicnt un entretien porfinnol avec 
lui. Qu’il domondoit donc d’êtro conduit à 
lui. “

Cimmo quolquee-uns d’entre vous n’ont 
pos^ncore appris l'hiftiiro moderne: il faut 
quo je vous dffe d’obord, qui étoit Charles 
d’Autriche, quo notre Cortez appelle ici Em
pereur d’Oiiont. Vous vous fouvennz pour- 
tont encore, qu’au toms do Colomb, Ferdinand 
Turnommé ln Catholique régnoit en Efpagno ?

Ce Ferdinand u’aviit point dn fils, mois 
uno fillo nommée Jeanne, mariée avec un 
prince Autrichien, qui s’appolloit Philippe.

Elle
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Elle eut un fils à qui on donna le nom de 
Charles; & c’eft ieilU-là même, dont il eft 
ici queftion.

Car lorsque Ferdinand, Roi d’Elpagne vint 
à mourrr: fon petit Tils, dont le père ne 
vivoit plus, fe trouva le plus proche héti-irr 
de fa couronne. Il la reçut eTTe<Sivrmrnt, & 
y réunit la ibuverainrte des Pays-bas, qu’il 
poTedoït deja depuis un an. On le créa même 
enTui-e Empereur d'Allemagne, de Tor-e qu’il 
Tut un des plus puilTants princes, qui ayent 
jamais régné en Europe. On l'appelle ordi
nairement Charke- Quint, pamequ’avant lui 
il y avoit déjà eu quatre au-res Charles qui 
avoient pofledé l'Empire d'Allemagne.

Vous favez maintenant, de qui il ef- que- 
T-ion à préfent, & je puis con-inuer ma nar- 
ra-ion.

Les feigneurs Mexicains tombèrent dans un 
embarras viTble, à cette déclara-ion réfolue 
du Général Efpagnol. Ils iavoienn, que le 
défir de Cortez, d’avoir une entrevue avec leur 
maître, l’Empereur Montézume, feroit ex-rê- 
mement défagréable à ce dernier.

Jean.
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Jean. Pourquoi donc?
Le Pere. Depuis la première apparition 

des Européens aux Côtes du Mexique, Mon- 
tezume étoit agité des penfées les plus inquié
tantes.

Car il régnoit dans ce pays une ancienne 
tradition, que vers l’orient habitoit un peuple 
puifant & formidable, qui tôt ou tard vien- 
droit londre lur l’empire du Mexique & s’en 
rendroit maître. Ce n’eft pas une choie ailée 
de découvrir, ce qui avoir pu donner naifaneè 
à ce bruit: mais il ef certain, que cette an
cienne prophétie avoit plongé les Mexicains 
iupèrfttrtèux & Montezume lui même dans la 
crainte & l’efroi à la première apparition des 
Européens lur leurs côtes. C’étoit donc la 
railon, pourquoi la demande de Cortez, d’être 
conduit à la Capitale de l’Empereur, mettoit 
les deux envoyés dans le plus grand embarras.

Cependant avant de répondre à une de
mande lî délagreable; ils tâchèrent de gagner 
la bienveillance du Général par des prefenrs 
confidérables. Cortez leur en témoigna ia 
fatislaélion ; & alors ils prirent le courage, de 

lui
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lui déclarer, qu’il e'init impolTible d'acquiescer 
à fa demande. Mais quel fut leur étonne
ment, lorsque Cortez prenant un air fèvère, 
leur répondit d'un ton de Maitre, qu’il étoit 
abfolument obligé de perfifter dans cette de
mande, parce-qu’il ne pouvoir ratnurnar vers 
le grand & puilfant monarque, dont il étoit 
Ambafadeur, avant d'avoir exécuté les ordres 
dont il étoit chargé !

C'étoit plus qu'ils u'avoient attendu; & ils 
ne /purent d’autre parti à prendre, que celui 
de prier Cortez, de vouloir bien tiiandra, 
jusqu'à ce qu’ils euflènt informé de fes inten
tions l’Empereur Montezume, & qu’ils auf- 
eent appris fa volonté là-deffus. Il y con- 
eentlt.

Mathias. Les Mexicains donnoient - ils 
affaćłtvamens à Montezume le nom d’Em- 
perehr?

Le Pere. Non, Mathias; car alors ils au- 
roient parlé ftanpois. Us F appellaient dans 
leur langue leur fouverain feigneur, leur mai- 
tta & Roi abenlu: mais comme c’étoit un 
prince fi grand & fi puif^i^i^t, les Efpagnols lui 
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donnèrent le titre d’Empereur, auquel ils 
étoient accoutumés depuis quelque tems, par- 
ceque Charles- Quint leur Roi, étoit, comme 
nous l’avons appris, aufli Empereur. —

Pendant cette converfation il y avoit des 
peintres de la fuite de ces feigneurs Mexicains 
occupés, à deffner fur des toiles blanches de 
Coton toutes les chofes remarquables, qu'ils 
eurent occafîon d'obferver ici aux Européens. 
Cortez ayant entendu, que ces peintures dé
voient être envoyées à l'Empereur; réfolut de 
leur offrir des objets encore plus intéreflants, 
dont la repréfentation pourroit faire fur le 
cœur de Montezume une impreflion encore 
plus forte. Dans ce deffein il fit ranger tout 
fon corps en ordre de bataille; & donna aux 
Américains étonnés l'effrayant & magnifique 
fpeétacle d'une bataille à la manière d'Eu
rope. Tous les Indiens fpectateurs furent faifis 
d’une telle frayeur, que les uns prirent la fuite, 
les autres tout troublés fe jettèrent à terre, 
& qu'on eut bien de la peine à perfuader aux 
autres, que ce qu’ils voyoient & entendoient, 
n’étoit qu'un jeu pour les amufer.

C’eft
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Cefl alors que les peintres eurent de quoi 
exercer leur art, pour tepreletter avec leurs 
pinceaux tout l’effrayant & le deftuuHf de la 
Taétique Européenne, dont ils venoient d’être 
témoins oculaires. Ils le firent d’une main 
tremblante; & lorsque tout fut prêt, toute la 
relation & quelques préfents de bagatelles 
Européennes furent portés par d’agiles cou
reurs à Mexico la ville capitale pour être re
mis à l’Empereur. On avoit fait dans ce pays 
le fage réglement, que fur tous les grands 
chemins depuis les provinces les plus éloignées 
jusqu’à la Capitale il y eut en tout terns à des 
diftances réglées des coureurs bien exercés, 
par le moyen desquels TEmpereur put-être 
en très-peu de tems informé, de tout ce qui 
fe paffoit dans fon vafte domaine.

Pierre. Combien poufrroi-il y avoir de 
l’endroit où font maintenant les Efpagnols, 
jusqu’à Mexico?

Le Pere. Plus de cent dix-huit milles an- 
glois; — combien cela feroôi-il bien en mil
les d’Allemagne ?

Cortes. F Pierre.
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Pierre. O cela n'elt pas /ort difficile à 
compter! quatre Cois quaK- -n dix huit, r—fte 
deux; cinq fois quatre en vingt.— quarante 
cinq milles Allemands!

Thćophile. Ainfi il Caut quatre milles an- 
glois pour un Allemand ?

Pierre. Bi-n, mon lïls, mais remarque 
bien que c’e/t, l'un portant l'autre, -n prenant 
l-s mill-s Allemands au/li bien que les milles 
Ang’ois de moy-nn- grandeur. Autrement 
on en compté ordinairement cinq.

Théophile. Comme c-la vous parle Sa
vamment.'

Jean. Mais Moniteur /auroil-iI au/li ce 
que fait un Mile françois.

Pierre. C’-ft à dire une li-ue?
Jean. Oui.
Pierre, (réflécbiffant?) Une lieue — o il 

n'rft pas queftion dr cela ici! une autrefois.
Jean. Défaite, pur- déCait—! — appren- 

nez, Moniî-ur le petit /avant, qu’il /aut une 
li—ue & d—mie pour un mille d'Allemagne.

Pierre. Oui, oui, comme je di/oîs, ou 
plutôt comme je nr dilois pas: une lieue —Ct

ua



un pou-plus d’un demi-mille Allemand. Par- 
Toitomont jufte, mon onfont,

Ferdinand. Oli ! les bavards éternels.1 paix 
donc !

Le Pere. Los Coureurs partiront donc ; 3c 
peu de jours après in out déjà lo réponle do 
l'Emporour. Elle étoit négative, cimmo in 
s’y étoit attendu, mais pour adoucir cn que co 
refus piuvoit avoir dn défogréoblo, Monte- 
Mme faviit fait accompagner dn préfents, 
vraiment dignes d’un Rii. Pilpator & Teu- 
tile étoient chargés dn cotte commiHion déTo- 
gréablo ; mais ils commencèrent figement par 
livrer los préfents, pour prépj^o^-^i:, s’il étoit 
poifible, l’ofprit dn Cortez à prendre co refus 
on bonne part.

Los préfents étoient portés avec beaucoup 
de folemnité por cent Indiens & lurent étendus 
Tur dns nattos aux pieds dn Cortez. Comme 
los Efpagnils y attachèront lours regards avi
des! Cimmo ils furent furpris, à la vun do ces 
échantillons d’une richofe, audefus dn tout ce 
quo lour efpérance excoflivn lour ovoit ropré- 
Tonté des tréfirs do co pays! ici étoiont dos 

F a étof-
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étoffes de coton égales à la foye par la finefie 
& le brillant; là étoient des repréfèntattons 
d’animaux, d’arbres & d’autres objets natu
rels, laites de plumes de dtftérenrès ebuièurs 
& avec tant d’art, qu’on les prenoit pour des 
tableaux ; on voyoit d’un autre côté des bra
celets, des coliers & d’autres bijoux précieux, 
entièrement d'or & travaillés avec beanebup 
d’art & d'eleganee. Mais comme le loleil 
bbleureit tous les autres aftres: de même tou
tes ces fompruolîrés Turent éclipiées par deux 
grands ronds, dont l’un d’or malfif repréfen- 
tbir le foleil, & l’autre d’argent rrpréientotr 
la Lune. Et comme fi l’on avoit eu l’tnrèn- 
tion, de ne rien oublier, de ce qui pouvoir 
enflammer la cupidité des Efpagnols : il Te 
trouva auiî parmi ces préfents quelques cailles 
remplies de pierres précieuies,’ de Perles & 
d’or en grains, tel qu’on le trouvoit dans les 
rivières du pays ou dans les Mines.

Cortez prit ces magnifiques préfents avec 
un grand refpeét pour celui qui les fatiotr ; & 
alors les Ambafadeurs s’acquittèrent de la 
partie défagréable de leur commilfion. II*

dé-
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d-clatèrent au nom de leur maitre, qu’on ne 
pouvoit accorder rentrée de la Capi-ale à des 
troupes é-rangètra, ni leur prtmrt-tr un plus 
long fejour dans l’Empire du Mexique. Qu’on 
les prioi- donc de hâter leur départ.

Quelque julte & raifonnable que fut 
demande : Cortez n’en prit pas moins un air 
ofTenfé, & il affirma encore plus otgûrillrû- 
fement & plus impérieuTemenn, qu'auparavant, 
qu'il ne pouvoit abTolument accepter ce reTus, 
parceque fon propre honneur & celui de fon 
fouverain ne prrmrt-oirńt pas, qu’il s’en re
tournât, avant d'avoir eu avec l'Empereur 
Fen-revue qu’il demandoi-. Vous auriez du 
voir alors, quels grands yeux étonnés ou- 
vtoirnt ces Mexicains accoutumés à la plus 
grande Toumiflion envers leurs princes, de voir 
devant eux un homme, qui inlîftoit Tur une 
choie que leur fouverain abfolu avoit une fois 
refuTée! une telle défobéiflancn é-oi- à lruta 
yeux, une abomination fî inouie, qu’il leur 
fallut du tems, pour revenir de leur futptrfr. 
Enfin ils fe remirent, & prièrent cet Européen 
audacceux , qui leur patoill'oit de plus en plus

F 3 «-



85

redoutable, de leur accorder encore un délai 
de quelques jours, pour donner avis dans la 
Capitale de fa patfévérance inattendue dans 
fa prétention. Cortez coneentit de nouveau 
à ce retard, mais fous la condition, qu'on ne 
le eatott pas attendre plus longtems après une 
reponee.

Quelque téeolution & quelque courage qu'il 
ait fait ptrnîtta dans toute cette négociation : 
il s’en faut bien qu’au fond il fut fans inquie
tude. Tout le convai"nquoit, qu'il avoit à faire 
à un état puilfant & bien gouverne; & il fem- 
bloK que ce fut la plus grande témérité du 
monde, de vouloir ranvarear un empire lî for
midable avec une poignée d’aventuriers Efpa- 
gnols. Pourtant il n'en parfevéra pas moins 
dans fon plan, de bazarder cette audacieufa 
anttaptiee, quoiqu'il en pût coûter. Il y étoit 
pouffé par deux taleons principales. La pre
mière étoit fon zèle pour là religion, qui lui 
par^U^dolt, que c’étoit rendre au ciel un grand 
fervice, que de foumi^ttre ces idolâtres, & d’en 
faire des Chrétiens ; la fécondé venoit de la 
fituation critique où il fe trouvoit lui même.

Car
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Car apres ce qui s’étoit parte entre Je Gouver
neur Vclasqutz Sc lui à fon départ de Cuba, 
il n'ofoit efpérer, de refter impuni à fon re
tour. Comme il voyoit donc une fois fa vie 
en danger: il aima mieux la bazarder dans , 
l’éxecution d'une entreprife inouie, que de 
s'expofer au péril, de la perdre à fon retour, 
par la main du bourreau.

Par malheur quelques-uns de fon armée 
avoient fait ces mêmes réflexions inquiétan
tes; & c'étoient juftement des gens, qui dans 
le fond de leur cœur, tenoient plus pour A4- 
lasquez, que pour lui, ils le donnèrent toutes 
les peines imaginables, pour infpirer à toute 
l'armée, leurs mortelles inquiétudes, pour exci
ter, s’il étoit poffible, un foulèvement général, 
& forcer leurCommandant à retourner zCuba.

Mais la pluspart d'entt'eux étoient trop 
vivement pofledés, de l’idée de ces tréfors 
immenfes, qu'ils efpéroient, pour que toute 
autre confdération pût faire une profonde 
imprefion fur eux. D’ailleurs ils croyoient 
avoir raifon d’attendre de Mexico une réponfe 
conforme à leurs defîrs.

F 4 Elle
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Elle arriva cette réponfe; mais elle n^toit 
rien moins, que ce qu’on l’avoit fouhaitée. 
Car quelqu’efroi qu’ait caufé à Montézumt 
& à fon confeil l’opiniâtreté du Général Efpa- 
gnol : ils prirent pourtant enfin la réfolution 
mâle, de perfifter dans leur refus, & d’éloigner 
ces Européens importuns. Teutile fut le por
teur de ce melfage défagréable, qui fut en
core accompagné des préfents les plus confi- 
dérables.

Cortez trouva bon, de prendre cette fois un 
air un peu moins fier; & répondit avec beau
coup de tranquillité : „que les Chrétiens fe 
croyoient obligés, d’inflruire leur prochain 
d’une religion, qui nous montre le chemin du 
bonheur. Que le grand monarque fon fou- 
verain l’avoir envoyé, pour tirer F Empereur 
du Mexique & fes fujets d’une erreur, où on 
ne pouvoit fans pitié, les voir croupir plus 
longtems., mais que pour cela il falloir une 
entrevue entre lui & F Empereur: & qu’ea 
conféquence il ne pouvoit fe difpetfcr d’in- 
fîfter encore, à ce que cette entrevue eus 

f lieu. '•
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TetiiUe bouillant d’impatience u'anendit 
qu’avrc p-in- la fin d- c-tte explication. Il 
f- l-va enfin plein d'indignation, & dit d’un 
air courroucé: qur puisqu'il voyou, qur les 
r-préSentations amicales nr pouvoi-nt lien fur 
eux : on alloit être obligé dr s'y prendre d'une 
manière plus efficace, pour faire valoir l-s 
ordres de /on mtifte. En diCant crs d-rniers 
mots il Ce r-tira précipitamment ; toute fa 
fuite & tous les Mexicains qui fe trouvoi-nt 
dans le Camp des Efpagnols le Suivirent aufi- 
tôt & en peu die tems tout I- pays autour 
d’eux Te trouva abandonné de fes habitants.

Céfait plus, que Cortez, r'avoit cru. Il 
Te trouva coni/e-ne; mais Ces compagnons 
l'éfoienf encate plus. I’s voyoi-nt avec un 
grand S-tr-m-nf dr cœur l-s Tuites qur c-t 
incident pouvoit entrainer après Soi ; & le 
moindre mal, qu'ils -n aff-ndai-nt, c'efaif une 
dif-tte toule dr vivres, dont l-s bons habitants 
les tvoi-nf jusque--’à pourvus abondamment. 
L-s mécontents dr l'armé- profitèrent de ce 
découragement univerfel, pour forcer le Gé- 
netai, s'il eiaii poflible, à reprendre lr che
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min dn Cuba. Ils oferent olors, parler hau
tement contre lui; l'accufor dn folle témérité, 
& oxcitor lours compagnons, à ne pas fe ’oil- 
for conduire plus avant dans lo chemin dn leur 
perte.

Cortez qui réunifloit à un courage étonnant 
lo prudence la plus circonTpe&e, qui fiuvont 
dégénéroit en rufo, fit finder par fes cinfidens 
los fentimons du gris do l’armée, 8c ayant 
appris avec plailir que les difcours dn féditioux 
des partifons focrots dn Velasquez, ne ToiTiionr 
pas une gronde improflîon Tur la plus grando 
partio de fes foldats, il 6t afl’emblor los prin
cipaux autours de la révolte, entre lesquels fe 
diftinguoit un certain Ordaz; il parut devant 
nux avec un air foroin & o/faŁde, 8c leur de
manda leurs fèntimenns, Tur le parti qu’il y 
oviit à prondrn dans los circinftancos préfèn- 
tes? Coux-ci no déguiforont pas cn qu’ils 
pon/olinn, ils inffèrent au contraire unoni- 
mement, à cn qu’on s’embarquât lo plutôt 
poflible, pour retourner à Cuba.

Cornez, los écouto avec une grando tran
quillité. Alors il leur répondit: quo lui pour

*fa
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Ta part ńe voyoit pas tous ces dangers, dont 
ils fe larlfoinn- ef-rayee; que pourtant fon 
in-en-ion n’étoit pas, de les forcer à le fuîvre; 
& qu'ainli ce qu’ils fouhaiioienn, devoit fe 
faire.

Auditor il fit publier par tout le Camp: 
que chacun devoit fe , à fe rembar
quer, 8c à reprendre imméditamen- le chemin 
de Cuba. Il avoit bien prévu qu'elles frroirns 
les fuites de cette publication ; & ce qu' il 
avoit préfumé, arriva exaefrment. Les Espa
gnols , qui depuis leur drTrentn Tur cet-e côte 
n’avoien- rêvé que de -réfors, furent comme 
frappés de la foudre, lorsqu'ils entendirent 
qu' il Talloi- renoncer pour cette fois à une 
nTpéranir fi ffatteufe, & que Tans avoir re
cueilli la moindre técompnnrr pour -oû-ra les 
fatigues qu’ils avoient eues jusqu'il, il leur 
falloi- s’en re-outnrt chez eux, plus pauvres 
qu’ils n’en étoim- partis. Ils ne purent Tup- 
potsrr cette penTee, quelque grand qu’ait é-é 
peu auparavant leur découragement; & un mur
mure de meiontrntrmrnt fur l’rnionltance de 
leur chef Te répandit bientôt dans -ou- le camp.

Cor-
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Cortez étoit ravi des reproches, qu’on lui 
faifoit, parcequ’il voyoit, qu’ils lui far■vitoiant, 
à venir à bout de fon deHem. Il s’y prit 
même de façon, par le moyen de fes confi
dents, que la mauvaife humeur des foldats dut 
encore en être augmentée; ceux-ci eurent 
ordre de fe plaindre encore plus haut qu’eux, 
qu’on voulut les arrêter, par pute polttnnatia, 
dans le plus beau du chemin, des honneurs 
& des richeflas. Il réfulta de cette manauvra 
un tumulte dans tout le camp, & tous de
mandèrent avec une fureur ottgaufe, que leur 
Général parut devant eux. CiioIi tout ce 
que Cortez avoit déliré.

Il parut aufltôt, & même avec l'ait du plus 
grand étonnement. Tous unanimement lui 
firent des reproches, de ce que par pur dé
couragement il doutoit de la reufîïta d’une 
anttaprife, qui virblltment étendroit la vraie 
religion, & procureroit à leur patrie un grand 
honneur & de grands avantages. Ils ajoutè
rent: que pour eux ils éiotant fermement ré- 
folus, de marcher jusqu’au bout dans la car
rière gloriaufe dans laquelle ils avoient une 

fois
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fois mis le pied; & qu’ils fe chotlïrotènr un 
autre chef, li, par poltronnerie il vouloit les 
abandonner.

Quelques choquantes que fuient ces expref- 
fons dans la bouche de fubalternes envers leur 
filpérieur: elles furent cependant bien douces 
aux oreilles de celui, pour qui elles étoient 
employées. Il étbtr là comme tombé des 
nues; & il lembla qu’il lui falloit d’abord 
revenir de ia furprile inexprimable. Enfin il 
commença de parier, pour témoigner Ton 
étonnement fur ce qu’il venoit d’entendre: il 
alfura qu’il ne lui feroit jamais venu en pen- 
fée, de renoncer à des eipérances, qui paroii- 
foient aufi grandes que fondées. Mais que 
comme on lui avoit repréienté, que toute 
l’armée étoit tombée dans le découragement, 
& inlïltoit fur le retour, il avoit pris malgré 
lui la rélolmion, de iatisiaire leurs delïrs. — 
Ses foldats enflammés de ce diieours, l’inter
rompirent en cet endroit, & lui crièrent tous 
d’une voix: qu’on l’avoit trompé] que quel
ques poltrons en petit nombre avoient faùle- 
ment luppofé leur lâcheté à rbure la troupes 

mais
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mais qu'eux tous étoient bien éloignés, de 
reconnoitre pour leur propre fentiment la pu- 
filanimité de ces lâches; que bien loin delà 
ils étoient prêts, à répandre leur fang & à 
cxpofer leur vie, pour venir à bout de leur 
grand deflein; qu'il pouvoir donc les conduire, 
où il voudroit; qu'ils étoient bien réfolus, de 
foutenir avec lui toutes fortes de fatigues, Se 
à le fuivre jusqu'à la mort, à travers tous les 
périls, quelques grands qu'ils puflent être.

C’étoit jugement là tout ce que demandoit 
Cortez. D'un air, qui exprimoit la joye, la 
confiance & le courage, il loua la confiance 
de fes foldats, & promit d'agir conformément, 
à leurs déllrs, puisqu'ils étoient entièrement 
conformes aux fiens. Qu'il alloit donc, ajouta- 
t-il, faire aufltôt tous les préparatifs, pour 
former un établifement, dans l'endroit où ils 
étoient alors, pour pénétrer enfuite avec la 
plus grande partie de fon armée, dans le cœur 
du pays. Un cri de joye univerfel exprima la 
fatisfaélion des foldats fur cttte réfolution.

Il reftoit encore le dernier aâe de la Co
médie, que Cortez trouva bon de jouer ici

avec
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avec Tes gens. Il étoit & refta à la vérité 
leur Commandant. Mais il ne tenoit toute 
fon autorité que de la feule bonne volonté de 
ceux qui lui étoient fournis. Ce même pou- 
v^ii", que s’étoient arrogé les foldats, de le 
déclarer maintenant une fécondé fois leur Gé
néral , pouvoir suffi dans d’autres citcotfltan- 
ces lui réprendre toute fon autorité. C’ef ce 
cas ttès-pr>l^ible qu’il chercboit à prévenu; 8c 
voici la rule dont il fe fervit pour cela.

Il nomma une cour de juftice pour la Co
lonie qu’il fondroit, mais compofée de gens, 
qu’il favoit lui être entièrement d'é'voués. A 
peine fut-elle établie; à peine les nouveaux 
magiftrats s’étoient - ils a^emblés, que Cortcz 
fut le premier à paroitre devant eux dans la 
pofture la plus relpeétueiufe, fon bâton de 
commandement à la main.

Après avoir demandé la permifion de pro- 
pofer quelque chofe, il parla à peu près en 
ces termes.

„Dès aujourd’hui, Mefieurs, je vous con- 
fidère comme repréfcttatt notre grand Mo
narque. Vos arrêts parconféquent feront tou

jours



jours pour moi des loix Sacrées. Vous Tent-z 
Tans doute, combien il eft néc-fl’aire, que no
tre armé- fok commandée par un Généra’, 
dont l'autorité ne dépend- pas de la volonté 
inconftant- du Soldat. Or la mienne en dé
pend ab/olument. D-puis que le Gouverneur a 
révoqué la commiflmn dont il m’avoit chargé, 
la validité de mes prét-ntions au commande
ment p-ut être révoquée -n doute. J- me 
crois donc obligé, d- r-m-ttre entre vos 
mains, mon commandement, qui n’eft fondé 
que lur un droit f douteux, & vous prier, d- 
nommer pour commandant au nom du Roi, 
& felon le pouvoir qur vous -n avez mainte
nant, celui qui vous ptralfta l- plus digne de 
ce pofte important.

Moi pour ma part j- fuis prêt à donner, à 
m-s compagnons, comme fîmp’e fo’dat, la 
lance à la main, l'exemple d'obéi/Iance, dur 
à c-’ui que vous avez légitimement élu pour 
l-ur Généra’. “

En difant ces derniers mots il baiTa fon 
bâton de Commandement; le ptéfenfa refpec-

tueu- 



tueulemont au Pré^<^ent; piTo fos privifîins 
Tur la tobbe, & fo rotiro.

Les Jugos continuèrent alors la farce com
mencée. Us reçurent on apparence lo tlémil- 
fiin do Cortez, feignirent uno lingue déli- 
bérotion; procédèrent enfin à uno nouvelle 
éloétion, & Cortez pour lo fécondé fois fut 
élu Général d’uno voix unonime. Là-dodus 
in ollimbia los troupes,' la Cour dn jufiicn 
lour annonça lo choix qu’in avoit fait, & il 
Tut ratifié avec ’approbation générale.

Voyons, fi vous lui donnerez oulli vis voix, 
pour favoir, fi j’ofn lo loiflor marcher aux 
entreprîtes los plus périlleufos, qui ayent ja
mais été réTilues. — Mois pour celo vous 
avez be/Din d’y réfléchir jusqu’à domain.

Cortes. G VINGT-
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VINGT-QUATRIEME RECIT.

Jo™.
.[Mous nous fommes confuJtés, cher père!

Le Pere. Et quoi réfolu?
John. Que Cortez doit reTter Général.
Le Pere. E- les pauvres Mexicains?
Joiin. Oui, mais nous ne pouvons les aider 

en rien, quelques drfpoféa même que nous 
Toyons en leur faveur. Nous avons réfléchi 
qu’il n’y avoit abfolumen- plus moyen de les 
fàuver, puisque les Elpagnols lavent, qu’ils 
ont tan- de -réTors. Ainli fi ce n'étoi- pas 
Con tez qui les fubjugue main-enan- : ce feroir 
bientôt un autre; & ce dernier pnut-éttn les 
-rar-ntoit encore plus inhumainement. —

Le Pere. Malheureux pays! le for- eft donc 
jette fur toi, & moi, qui n’ai que mes deux 
mains, & qui d'ailleurs fuis venu au monde 
plus de deux fiécles & demis -rop tard — je 
ne puis rien faire pour toi. Prépare-toi donc 
à ta ruine; elle eft téfolun; cat Cortez fe

trouve



S9

trouve maintenant Général légitime à la tête 
de fix cens Loups affamés, devant lesquels les 
troupes innombrables de tes enfants nuds fe
ront comme autant de troupeaux de faibles 
brebis. —

La Nouvelle Cour de juftice donna à l'en
droit où l'on vouloit fonder une Colonie, avant 
de s’avancer plus loin dans le pays, le nom de 
Villa Rica de la Vera Crux ; c eft à dire en 
frinfois: la ville ride de la vraie croix. Ils 
nommoient ride cette ville naifante, parceque 
là ils avoient eu l’occafion de connoître les ri- 
cliefes des Mexicains par les préfents qu'.ils 
leur avoient envoyés, & parce qu'ils elpéroient, 
que les ttéfors de ce peuple riche pour fon 
malheur couleroient bientôt tous enfemble en 
ce lieu. Ils ajoutèrent de la Vraie croix, 
parce que le jour même qu’ils avoient débar
qué , étoit celui où Jefus Chrift avoit été cru
cifié.

Cette fingulière dénomination de la pre
mière Colonie Européenne au Mexique eft un 
.monument, qui montre’ les deux pallions prin
cipales qui gouvernoient alors les aventuriers

G 2 Efpa-
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Efpagnols, Fa-varice cr Ic^itoufiafine religieux. 
Ils brûloient également du défîr de remplir 
d’or leur bourie & le Ciel de Chrétiens. C’elt 
ainli qu'ordinatrèmenr la fuperfttrtbn perni- 
cieuie fait allier les choies terreitres avec les 
célertes, la cruauté avec une humanité appa
rente, r’aiouvlTement des pallions honteufes 
avec une pieté prétendue. O puiiem-ils ne 
pas être éloignés les heureux tems, où toiu ce 
qu’on appelle lùper.Ttttbn & Tanatiime (*) ou 

entou-

(•) La fupèrlrttton confide, à croire de Dieu ou 
des choies fpiir^i^i^u^ll^i^s, quelque choie qui 
n’eTt fondé fur aucun principe ratibnnablè, 
& dont la perfualton peut-être nuifible à 
nous ou aux autres hommes; p. Ex. la folle 
croyance aux foi-di'ianrs fantômes qui n’a 
pour loi aucun fondement raiionnable, & qui 
dans mille etrconfrances inévitables, ne caule 
que de l’angbiflè & de l’efroi, à celui qui en 
eft imbu. Le fanatilme au contraire ou 
l’entoufiaime eft le zèle av<^t^^<ge, avec lequel 
on répand de telles penlées TuperltirieuièèS, & 
avec lequel on veut forcer les autres hommes 
à les croire.
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antoufiafme religieux, fera déraciné de tous 
les cœurs humains.

(Ici le Père eut une longue couve)'fat-ion avec 
fes pcttiS; pour éclaircir convenablement leurs 
idées, fur ce qu'on appelle fuperflition & fa- 
natifme. Il prie les parents iÿ les maîtres 
intelligents, qui liront cette biftoire avec leurs 
enfants, d'en faire de même; les bornes de 
fon ouvrage ne lui ayant pas permis, de met
tre ici cette comot^rfatt^i^H)

Nicolas Cette ville, que les Efpagnols 
batifient à prêtent, n'ef elle pas la même dont 
nous avons parlé dans la Géographie fous le 
nom de Vera Crux ?

Le Pere. Non, Nicolas! nous entendrons 
bientôt, que Cortez lui-même trouva bon, de 
transporter cette colonie dans une autre con- 
ttéa, qui lui parut jouir de plus de commodi
tés. Voyez un peu fur la carte ; — là où fe 
trouve écrit ancienne villa rica de la VeeaCrux, 
étoit l'endurooi, où il avoit réeolu de fixer 
l’établifîement; mais aneuiia il fut avancé de 
quelques milles vers le Sud, où vous lirez fim-

G 3 pie'
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plement Vera Crux. — Mais nous en parle
rons enfuite.

On fe prépara alors au départ; & un heu
reux hazard leur applanit le chemin. Voici 
ce que c’ef: cinq Indiens envoyés, comme 
Ambafadeurs d’un certain Cacique, dont le 
pays n’étoit pas fort éloigné, demandèrent à 
être conduits au Général Efpagnol. On leur 
accorda leur demande ; & Cortez apprit d’eux 
pit le moyen de fon interprète la nouvelle fui- 
vante, qui lui fut très-agréable:

..Le Cacique de Cempoalla, leur maître, 
avoit appris les grandes aćtions que les Efpa- 
gnols avoient faites à Tabafco. Il faifoit cas 
de la valeur, & en confeauence il défroit faire 
une alliance avec eux.“

En faifant encore plufieurs queftions à ces 
Ambafadeurs, Cortez, vint à bout de tirer 
d’eux, une chofe qu’il fut extraordinairement 
charmé d’entetdte: „c’étrit,que Montezume, 
dont le Cacique de CempoaUa étoit client, 
étoit autant haï que craint de fes vafaux, à 
caufe de fon orgueil, & de fa cruauté; qu’on 
étoit las de porter fon joug, & qu’on n’atten- 

doit
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cou-ir r‘

Cortez eut p-ine, à cach-r la joye, qur lui 
cauTa c-tte nouv-lle. Il Cavoit combien il eft 
aile, de r-nv-rC-r l'empire même l- plus puif- 
Tant, dès qu'une fois il s'ef él-vé d-s mécon- 
t-nt-m-nts entr- le Souverain & fes Sujets; & il 
n- douta plus aucun-m-nt de la féU^Iiie d'une 
entr-ptl/-)qui fans cettr h-ur-uC- citconftance, 
n'eut été qu'un- Coll- témérité. L-s AmbaC- 
fadeurs Tur-nt comblés d'amitié pour eux & 
pour l-ur maître, Si renvoyés avec l’afurance, 
que Cortez feroit au plutôt une vifitr chez 
eux.

Pour remplir c-tt- prom-fle, -n même tems 
aufii pour pouvoir -xamin-r une certain- con
tré-, qu'on lui avoit vantée comme un endroit 
bi-n plus commode pour un étabii/I-ment, il 
f- mit aufïtôt en march- avec toute fon ar
mée, aptes avoir ordonné à la flott-, de lon
ger la côte jusqu’à c-tte même contrée A 
la fin du pr-mi-r jour on arriva à un villagr 
Indi-n, entièr-m-nt abandonné de f-s habi
tants, toutes l-s maifons & les t-mpl-s étoi-nf

vides-
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vides, à l'exception de quelques Idoles, de 
quelques reTtes d’hommes facrilîés & de quel
ques livres, les premiers» qu’on eut trouvés 
jusqu’alors en Amérique.

Mathias. De véritables livres?
Le Pire. Non pas tels fans doute, que 

Ton- les nôtres; mais pourtant quelque chole, 
qui pouvoit tenir lieu d'un livre. Ils é-oinns 
fai-s de parchemin ou de peaux endûrtns de 
gommes & pliées en fotme de feuillets. Tou
tes Tor-es de figures St de staita fignifica-ifir, 
tenoim- lieu de lettres; & on i’oupponna, que 
leur contenu regardoit Je culte abominable 
des Idoles mexrcarnna.

Le Lendemain Cortez continua fa marche; 
mais à fon grand étonnement, il trouva tous 
fns lieux abandonnés de leurs habitans & n’ap- 
perçut aucun homme, quoiqu’ils furńnt déjà 
fur le snrri-oirn du Cacique de Cempoalla. Cela 
parut Tûfpnéh Mais vers le foir on vit arriver 
douze Indiens chargés de vivres, qui leur 
étoient envoyés par le Cacique. Ils prièrent 
le Général Efpagnoo, au nom de leur maitre, 
de s'avancer jusqu'à Ta demeure, qui n* étoit 

éloi-
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éloignée, di/oieentils, que d’un Teul foloil, 
(cola voutoit dire d’un feul jour dn marche). 
Quo là il trouveroit pour lui & pour los lions 
tous los rafroichi^lements, qu’il pourroit déïï- 
ror. On lour demanda, pourquoi lo Cociqun 
n’étoit pas venu lui-mêmo à lour rencontre? 
Us répondirent, qu’il on avoit été empêché 
par uno cortaino incommodité. Cirroz ren
voya fix dn ces Indiens ovnc do grands romor- 
cimonts, 8c garda los autres pour lui fervir do 
guides. *

Lo Jour ^Uivanr on apporçut la villo où do- 
meuroit lo Caciqun. Elle étoit lïtuéo dons un 
pays ogréable & fertile, & étoit d’uno bolln 
apparonae. Quelqueo-uns dos foldats, qui 
foifoient l’ovont gardo, revinrent en courant 
pleins do joye, annoncer, que les murailles de 
cette villo étoient toutes d’orgont.

Quelques-uns. O ho!
Le Pere. Mais ollos n’nn étoient vraiment 

point; ollos n’étoiont qu’enduitos d’uno choux 
fi blanche & fi brillante, que lo fDloil donnant 
dofïus, dos gens qui jour 8c nuit ne rovoiont 
qu’or 8c orgont, ovoiont bien pu s’y mépren-

G 5 dre.
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dre. En entrant dans cetté ville, on en trouva 
les rues & les places remplies d'une prodi- 
gieufe quantité de gens, que la curiofïté y 
avoit fait accourir de toutes parts; mais iis 
étoient défarmés, & ils fe tinrent plus tran
quilles qu'on ne pouvoir l’attendre d’un peuple 
rude & groffier & en lî grand nombre.

On approchoit alors de la demeure du Ca
cique, & enfin fon Altefe Indienne parut. On 
apperçut à la première vue, en quoi confiftoit 
l’incommodité, qui ne lui avoit pas permis, de 
venir au devant de fes hôtes. Il étoit d'une 
grofleur fi monftrueufe, qu’il avoit peine, à 
fe remuer de la place, & que quelques-uns de 
fes officiers étoient obligés de le foutenir & 
de le trainer en avant. Cette grofleur diffor
me, jointe à ce qu’il ne pouvoit ni fe remuer, 
ni s'aider en rien, avoit quelque chofe de fi 
choquant, que Cortez eut beaucoup de peine 
d’empêcher fes gens d'eclatter de rire, & de 
fe tenir lui-même dans les bornes de la gra
vité. Au refie fon habillement étoit magni
fique. Il confiftoit en un Manteau de Coton, 
tout couvert de pierres précicufes, fon nez & 

fes
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fes oreilles pèreés d’outre en outre, en étaient 
également ornés.

Le dfcours, qu’il tint à Cortez en l’abor
dant ne s’acebrdoir abfblumenr en rien avec fa 
figure ridicule. Il étoit au contraire très-obli
geant & très-lénié, & il le termina paa’ la 
prière qu’il fit à Ton hól^te, de venir chez lui, 
poùr dtfeonrtr plus à l’aife & fans être inter
rompu , de leurs intérêts communs. Le refte 
du jour iut employé au repos & à le rafraî
chir au moyen des fruits du pays, qu’on leur 
fournit en abondance.

Dans l’entretien, que Cortez eut avec le 
Cacique, il lui fit entendre à dellein, qu’il 
avoit été envoyé par le grand Empereur d’O- 
rimt en partie, pour détruire toute oppref- 
fion & mettre fin à la tirannie dans cette 
partie du monde. Cette explication donna 
au Cacique le courage, d’exhaler des plaintes 
amères contre l’orgueil & les injuHices de 
Montezume, qu’il nomma un tiran orgueilleux 
& cruel, dont le joug étoit devenu depuis 
longtems iniipportable à lui & à d’autres 
de Tes vaiiaux. En iatianr ce récit, le fenti- 

ment
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ment de fa douleur devint fi vif, qu’il en vetfa 
des larmes.

Cortez s'efforça dele ttanquillieer, & l’af- 
fura de fa prntaetlnn. Il ajoma, que la puif- 
fance du tiran éinii ce qui l'inquictoit le 
moins, parcequ’il Csych, qu'on ne pourroit 
réfifter à la fienne, qui avoit le Ciel même 
pour appui.

Le Lendemain Cortez fe tamit en marche 
avec toute fon armée, pour gagner Quia- 
bisl<m; qui étoit la contrée, qu’il avoit choi- 
fie, pour y faire un éttbliîiemant. On ua- 
varfa des plaines fatttlas & des forêts char
mantes, & après une petite journée on vit la 
ville de Quiabirlau fituée fur une hauteur en
vironnée de rochers. Les habitants avoient 
pris la eulta, Mais comme on fut arrivé fur 
la grande place, on vit fomr d’un temple 
environ quinze Indiens, ils vinrent faluer les 
Etrangers qui arrivoient & les affurèrent, que 
leur chefs & tous les habitants reviendroient 
fans délai, fi on leur promettoit, qu'on ne 
farnti de mal à qui que ce foit. Cortez leur 
en donna les affucances les plus facrées, & dans 

quel-
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quelques moments le Cacique revint, fuivi de 
tous les habitants de la ville que la crainte 
avoit fait fuir.

On vit avec plaifir, qu’il étoit accompagné 
du Cacique de Cempoalla. Tous deux étoient 
portés fur des brancards. A peine Pentretien 
fut-il commencé, que tous deux firent éclatter 
les plaintes les plus amères contre la tirannie 
de Montezume. Cortez, qui entendoit ces 
plaintes réitérées avec un nouveau plaifir , les 
confola, & leur rènouvella les affur^nces de 
fa puifante proteclion.

Tout à coup au milieu de cette conférence 
on vit entrer quelques Indiens d’un air troublé. 
Ils dirent à l’oreille des deux Caciques quel
ques mots, qui les jettèrent dans la plus grande 
consternation. Ils torrirent effrayés, & trem
blants. On les fuivit, incertains de la cau(e 
d’une frayeur fî fubiite, & auffitôt on apprit le 
mot de l’énigme. Six officiers de Montezume 
fuperbement vêtus, & accompagnés d’un cor
tège consdérable d’efclaves, dont quelques- 
uns portoient audefus de leurs têtes des para
fols de plumes, traverfoient le quartier des 

Ęfpa-
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Efpagnols. En partant devant Cortez 8c fes 
officiers, ils jettèrent fur eux desjregards pleins 
de mépris. Cette fierté courrouça fi fort les 
foldats, qu’on eut bien de la peine à les em
pêcher de fe jettet fur ces Mexicains.

Marine, qui avoit été envoyée aux informa
tions, revint avec la nouverte: que ces officiers 
avoient fommé les deux caciques à comparoi- 
tre devant eux & leur avoient fait les repro
ches les plus amers, de ce qu’ils avoient poufe 
la perfidie jusqu'à recevoir des étrangers, en
nemis déclarés de leur monarque. Que pour 
punition de ce crime de Leze-Majeflé ils dé
voient, outre le tribut ordinaire, livrer encore 
vingt Indiens, pour un facrifice aux divinités 
offenfées.

Cortez étoit courroucé; mais la prudence 
lui ordonnoir de mettre un frein à fa colère. 
II fe contenta donc de faire venir les Caciques, 
& d'exiger d'eux, que bien loin d'éxécuter 
les ordres fmguinaires du tiran, ils arrête- 
roient au contraire les porteurs de ce com
mandement iiihumaân, & il leur dit qu'il pre- 
noit le tout fur lui. Les Caciques accou

tumés
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tumés à une obéilTance abfoîue envers leurs 
rouverains héfitèrent; mais Cortez Tans leur 
donner le -ems de la réflexion, réitéra Tes or
dres d’une manière fi énergique, qu’ils n’eu- 
ren- pas le courage d’y faire la moindre ob
jection. Les officiers furent donc arrêtés, Tans 
qu’en apparence, les Efpagnols y euf^nt la 
moindre par-. Alors ces Caciques une fois 
enflammés voulurent aller plus loin, & facri- 
fier ces officiers arrêtés, à la place des vingt 
Indiens que Montezume avoit voulu qu’ils le 
fulrenn: mais Cortez s'oppola à cette barba
rie, avec une grande horreur, & ordonna, que 
les ptifonnints Teroient gardés par Tes propres 
gens.

Il fouhaiioîi, d’éviter, autant qu’il feroit 
poliible, d'en venir à des hoi-ili-és ouvertes 
avec le pui/Iant Montezume. E- la rufe lui 
fournit un moyen, de faire croire à ce prince 
qu’il lui étoi- obligé & qu’il n’avoit eu au
cune part, à ce qui é-oi- arrivé à Tes gens.

Dans ce delïüin il le Tit amener pendant la 
nuit deux des ptifonninta; leur annonça leur 
liberté ; & leur ordonna, de dire à leur maî

tre,
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tre, qu'il s'e/Force-oît, dr procurer au/li la 
délivrance aux autr-s pri/onni-rs; furquoi il 
les laifl’a aller. Le lendemain on lit accroir- 
aux Indiens, qu'ils s'éfai-nt échappés.

La Mere. Fi! c'étoit là agir bi-n p-tite- 
m-nt & bi-n ftufl-n-nf.

Le Pere. Tout à fait. Audi Cortez n’au- 
rali vtalCemblabIem-nf pas été capable, de 
Caire ufagr d’un t-l artiCKce, s’il n'-ut été 
aveuglé par l’err-ur grolHère, qu'il elt per
mis, d'employer faut-s fort-s d- moy-ns, 
mêmes l-s plus inju/l-s, pour la propagation 
de la religion Chrétienne.

Cependant il Te trouva -ncor- d'autr-s Ca
ciques d-s Montagnes voifinrs animés d’une, 
f-mblable haine contre leur Emp-r-ur, & d’un 
même dé/îr de fecouer fa puifiance uranni- 
que. Tous c-s Ch-/s d'autant d- rac-s In- 
di-nn-s, qui tous enf-mbl- partai-nt le nom 
commun de Totonaques, firent alors avec Cor
tez une alliance dans les Formes, r-nancètenf 
à la /auvertin-ic d- Montezume, & r-ndk-nt 
hommage au Roi d'Efp.agne, comme à l-ur 
unique /eign-ur.

Alors
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Alors on travailla à la fondation d’une Co
lonie Efpagnole, dans un endroit qui te trou- 
voit entre Quinbirlnn & lo mer, & qui à cauTo 
de ln fertilité du Toll, dn Tes bollos forêts & du 
vDifînoge dn la mor fut trouvé très-propre à 
un étabjifOmont. On lui laiTa lo nom déjà 
inventé do Pilln Ricn de ln Pern Crux ; mais 
aujourd’hui on la nommn ordinairement, par 
abréviation, ln Pern crux. Avant do paffor 
outre, jottoz encore une fois los yeux fur notre 
carte, pour bien vous on imprimer la lîtuotion.

Tous los Efpagnols Turent obligés dn met
tre Io main à l’œuvre, & de travailler à lo 
cDn/truétion dos murs & dns bâtiments dn la 
nouvelle villn. Porfonno n’on fut exempt; 8c 
Cortez lui même' Te crut obligé do fe mottro 
à la têto dos travailleurs, pour onimor tous los 
outres por /Dn exemple. Aulli los travoux 
avancèrent avec une vitofin incroyable, & dans 
peu do toms lo plocn fut formée & allez forte 
pour rélifter à toutes los machines do guerre 
dos Indiens.

Pondam-co toms là les doux Indiens relâ
chés étoient arrivés dons lo Capitole, & avoient

Cortez. H vanté
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vanté à Montézume tes bons offices, que Cor
tez, à ce qu’ils eroyoieni, leur avoit rendus. 
Cette nouvelle appaifa en quelque forte la 
colère de leur maître, qüi dans la première 
chaleur avoit déjà donné l’ordre de mettre une 
puifante armée fur pied, pour exterminer par 
le fer & par le feu ces étrangers ainf que les 
Indiens leurs adhérants. Alors la peur fit 
encore pancher la balance dans ion elprit & 
il réfolut encore une fois d’eflayer la douceur, 
pour Te débarralfer en paix, s’il étoit polfUle, 
de ces étrangers incommodes & terribles.

On lû donc partir une nouvelle ambaflade 
avec des préTents d’une très-grande valeur, & 
on chargea même du loin de les remettre, 
deux jeunes princes, parents de l’Empereur. 
Ils arrivèrent dans le Camp Efpagnol jufte- 
ment, dans le tems que les Torri■fieations de la 
nouvelle ville venoient d’être achevées. Us 
s'acquittèrent de leur commifion, remirent 
les magnifiques préients, remercièrent le Gé
néral de fon af Hance envers les miniftres de 
F Empereur, & finirent enfin par le prier, de 
vouloir bien quitter les états de leur Maitre.

Cor-
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Cortez rendit de grands honneurs aux Am- 
bafltdaurs, & avant de leur donner aucune 
réponfe, il fît amener les quatre ptifonniets. Il 
commença par les matira en liberté; alors par 
la bouche de Marine il fit aux Ambaffadeurs 
la reponea fuivante :

„ Qu'il étoit fâché de ce qu’on avoit caufé 
du déplaifir à l’Empereur, par l’emprieonnal 
ment de fes officiers. Mais qu’il étoit forcé 
d'avouer, que ces gens s’.ét oient attiré cette 
disgrace par une prétention inhumaine, qu’il 
pen/oit bien, avoir é'té faite à l'infçû de l’Em- 
pateur. Mais qu’il étoit obligé de décla
rer, que la religion des Chrétiens, regardoic 
le barbare ufage, de facrifiar des hommes, 
comme une fi grande abomination, qu’il fe 
fantoit forcé, de l’abolir où & comme il le 
pourroit. Qu’au relie il réparoit l’ofFenfe; 
qui avoit été faite à l’Empetaut, en lui ren
dant les prifonniers; & que comme il ainit 
de fon devoir de prendre les intérêts de fes 
alliés, il fe f attoit, que l'Empereur, à fa prière, 
voudroit bien pardonner au Cacique de Cem- 
poalla & à celui deQuiabislan, de s’être échap-
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pés envers lui. Qu’il étoit obligé, de prendre 
fous fa proteélion ces vafaux de l’Empcteur- 
parcequ’autant qu’il avoit été en eux, ils 
avoient tâché de réparer, par un accueil ami
cal & hofpitalier, les grofièretés offenfantes, 
dont Teutile s’étoit rendu coupable à fon 
égard- Qu’ enfin pour ce qui regardoit fon 
départ; il avoit déjà eu l’honneuir, de faite 
favoir à l’Empereur, qu’une Commifion de la 
dernière importance lui impofoit l’obligation, 
de ne retourner dans fa patrie, qu’après avoir 
eu une entrevue avec lui. Qu’au refte les 
guerriers Européens ne connoifïoient aucun 
danger, qui pût les empêcher de faire ce que 
leur maître leur avoit ordonné. “

Les Ambafladeurs furent furpris du fang 
froid & de l’air majcftueux avec lesquels Cor
tez leur fit cette réponfe, & ils s’en retournè
rent pleins damnation de fa réfolution cou- 
rageufe, & d’un mépris fecret pour leur propre 
maître, à qui ils allèrent faire un rapport 
éxaét de tout ce qu’ils avoient vu & entendu.

La nouvelle ville Efpagnole fe trouvoit 
alors en état de défenfe, Si Cortez fe prépara 

fé-



i'7

fériêu^emént à fe rendre dans la capitale, com
me il l’avoit réfolu. La fortune fembloit dé
cidément s'être déclaré pour lui; pourtant il 
s’en fallut peu, que fon zèle inconfidéré de 
religion, ne gâtât tout à la fois. On lui 
rapporta que dans un temple de fes alliés, il 
devoit fe faire un facrifice humain. Irrité de 
la fuperftition barbare, qui ofoit commettre 
fous fes yeux une telle abomination, il fe ren
dit au temple fuivi de quelques gens armés, 
& menaça de tout mettre à feu & à fang, fi 
dans l'inltant on ne mettoit en liberté les mal- 
lieureufes Viftimes.

Charlotte. Mais il avoit pourtant raifon 
en cela, Papa?

Le Pere. En cela fans douite; mais cela ne 
furfifoit pas pour contenter fon zèle. Il vou
loir encore, que les prêtres brifaflent leurs 
idoles & renonçaient pour jamais à leur faufe 
religion, quoiqu'ils n'en connuflent pas encore 
de meilleure; & en cela, à ce qu'il me fem- 
ble, il avoit tort.

Charlotte. Oui, en cela fans doute.
H 3 Le
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Le Pere. Les prê-res tombèrent à fes pieds, 
avec des cris & des gemiffementa, & le Caci
que prêtent trembloit. Mais en vain ! Comme 
on refuToit, de renverfer ces aif-eules idoles, 
il donna ordre à fes Toldats, de le faire par 
force. Les prê-res crièrent aux armes, & 
dans peu de moments Cortez & Ta petite troupe 
fe -rouvèrent environnés d’une fi prodigieule 
quantité d’indiens, qu’il y avoit de quoi faire 
perdre courage au plus réfolu. Mais Cortez 
fans s’étonner & d’un air terrible cria à la 
multitude alfemMée, que la première flèche, 
qu’on oferoit -irer, couteroit la vie à leur 
Cacique, & à eux-mêmes leur ruine & celle 
<e -ou- le peuple. Marine leur rendit ces 
mots dans la langue du pays, & les folda-s 
coururent exécuter les ordres de leur Général. 
Dans le moment on vit rouler à bas de l’efca- 
lier la plus grande & la plus aiTreule de ces 
Idoles; -ou-es les autres, ainii que les autels 
& les vafes facrés, prirent le même chemin; 
on mit -out en pièces, on nétoya le temple, 
on lava les taches de fang humain, don- la 
muraille étoi- -ou-e fouillée, & on mit à

• la
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la place-d-s Idoles — une image de la 
V ierge.

Les Indiens étourdis & effrayés .^(«0- 
doient, à voir tomb-r dans le 1^^^ l- feu 
du Ci-l, pour v-ng-r c-tt- pro/anation Caitr 
à leurs idoles. Mais on nr vit pas même la 
moindre étincell-, & les audacieux d-ftruc- 
t-urs du temple Te ptanenèr-nt à leurs y-ux 
Cains 8c Caufs 8c -n triomphe. Cela les troubla 
dans l-ur croyance; ils réfléchir-nt, 8c à Catce 
d’y rêver, ils vinrent à penfer, que les Espa
gnols avoient aufi -ux-mêmes un- forte de 
^^vîi^ité, qui devoir être plus pui/Tant- que 
l-urs idoles. Et alors fans autre délibération, 
ils /e mirent aulfi d- la partie 8c rama/ant les 
débris de ces Idol-s, qui leur f-mbloi-nt aupa
ravant lî Sacrées, ils les j-tfèr-nf au /-u avec 
mépris. L- temple fut au/Iïtôt transformé en 
un- églil- Chrétienne;. & ce même jour en
core, -n pré/ence d- beaucoup d'indi-ns, on 
y célébra l'office divin Selon l- rit romain, qur 
les Indiens admirèrent à la vérité, mais fans 
y ri-n comprendre.

H 4 Ni-
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Nicolas. Notre père diloit dornièromonr, 
quo nous ne pouvions lavoir, pourquoi ln Bon 
Dieu avoit permis la deftruéfiDn dn l'Empiro 
du Mexique.

Le Pere J’ai dit cela, Nécolos.
Nicolas. Mois à prélent on peut bien en 

pénétrer la roifon.
Le Pere. Et que ponfee-tu donc qu’elle 

foit ?
Nicolas. Eh, c’oft parcoquo les Mexicains 

ovoit un culte religieux lî abominoblo, & qu’il 
y falloir toujours facrifior dos hommes. Et 
pour colo vraifembboblnmont Dieu a voulu 
qu’il Tût aboli, & alors il o bien fallu qu’il 
permît, quo tout l’Empiro fut fournis oux 
Elpagnols.

Le Pere. Tu no parois pns mal juger, chor 
Nicolas, mois fans douto la divine providence 
avoit encore d’autres roifons, quo nous ne 
pouvons pas encoro connoître. Pout-êtro no 
foront-ollos développées qu’a près dns lîècles^ 
pout-êtro feulement dons l’éternité. Si cotte 
roifon n’e/t donc pas fuffilanto pour nous, at
tendons cn développement éloigné, & foyons 

ofTtt-
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allurés d’avance, que Dieu a en ceci, comme 
en toute autre chofe, agi par des motifs Tou- 
vèrainè^nenr fages & bons.

A peine Cortez fut-il hors du danger, où 
l’avoit précipité fon zèle exceflif de religion; 
qu’il s'elevoit déjà un autre orage fur fa tête, 
qui le menaçoit également de l’éclat le plus 
dangereux. Quelques fbldars & quelques Ma
telots, las d’errer qà & là depuis fi longtems, 
& effrayés de la vue des périls, qu’ils cour- 
roi'ent, pour arriver à la Capitale, avoient fait 
un complot, c’eft -à dire, une ltatfon tllicttè 
contre'leur Commandant, pour fe rendre mar
tres d'un vaifeau & s’enfuir à Cuba, où il por- 
tèroirnr au Gouverneur courroucé des nouvel
les de Cortez. Par bonheur cette eonipiratton 
Tut découverte, avant qu’elle ait réulTr. Cor
tez en fit arrêter le chef & le fit punir comme 
il le roérîtoit: mais en même teins, il voyoit 
bien, que la iédition n’érbir pas rlppatiéè pour 
toujours dans Ta petite armée. Pour en 
couper la fource, il y réfléchit fi lbngrèms, 
qu’enfîn il trouva un moyen, fur à la vérité, 
mais en même tems fi dangereux, que toute

H 5 autre



122

autre ame, moins grande que la fienne, en 
auroit été faille d’effroi. Je vous donne à
deviner, quel peut bien être ce moyen? — 
Mais non, vous vous caferiez la tête inutile
ment. Car, quoique vous ayiez déjà reconnu 
Cortez en plulîeurs occalions pour un homme 
hardi & courageux : Cependant il vous feroic 
difficile de trouver, que fa hardiefe n’alla à 
rien moins, qu'à s’ôter avec mûre réflexion à 
lui-même & à tous fes gens toute efpérance 
poffible de retour, & à fe mettre lui-même & 
les liens dans la neccifité indiipenfable, ou de 
détruire l’Empire du Mexique, ou de mourir, 
& c’étoit là en effet le projet audacieux, qu’il 
rouloit alors dans fa tête. Il téfolut donc, 
de détruire ettictemett toute fa fotte, pour 
convaincre les plus lâches mêmes de fon ar
mée, que maintenant il ne leur reftoit plus 
aucun moyen de fuir, & qu’il falloir ou être 
viAorieux où périr.

Mais autant il falloir de courage, pour con
cevoir un tel projee, autant il falloir auffi 
d’adrefle, pour le faire agréer de toute l’armée. 
Par bonheur Cortez pofedoit dans un degré 

égal 
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égal ces deux qualité* d'un grand génie; delà 
ce que fon courage avoit réenlu, fa prudence 
venoit à bout de l'exécuter heuteufament.. Il 
cnmmet^t^a, par faire dégréer fes vaideaux.

Frćdćric. Qu eft-ce que cela veut dire, 
cher père ?

Le Pere. Cela vem-dire, qu’il fit ôter tous 
les cordages du Vaiffeau ainfi que les mats, 
qu’il fit porter à tatra, avec tous les Canons 
Sc tout ce qui pouvoit fe tttnspnriat. Alors 
il fallut que les Charpentiers éxaminaflent en 
quel état fe trouvait le corps de chaque vaif- 
feau, & décIarafant enfuite, qu’ils eioteni tous 
fi endommagés, qu’ils regardoient leur radoub 
comme impoflible. Alors Cortez furvint, il 
enflamma fes foldats d'une talla ardeur guer
rière, qu'eux-mêmes, comme de leur propre 
mouvement, coururent — détruire —- ces 
vaiSfeeuu, leur unique taf^ource en cas de mal
heur dans leur expédition, & trtinètani à terre 
les planches & les poutres qui s’y trouvoient.

On ne garda anttat qu’un feul de ces vaif- 
feaux , & pour l’ufage fuivant ; Corttz avoit à 
la vérité été confirmé, dans fa dignité de Gé

néral,
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néraa, par la chambre de juftîce, qu'il avoir 
établie lui-même, mais dans le fond cela ne 
fîgnifioit guères autre chofe, linon qu’il s’étoit 
donné à lui-même cette confirmation. Il délî- 
roit donc de voir fon droit au commandement 
établi fur un fondement plus alluré, & pour ce 
defein il réfolut, d'envoyer un vaifeau di
rectement en Efpagne, pour engager la Cour, 
d’approuver toutes fes démarches précédentes, 
de le rendre indépendant de Velasquez & de 
Je déclarer Gouverneur de l'Empire qu'il alloit 
conquérir. Il favoit un moyen fur, de réufir 
en cela, c’étoit d’envoyer au gouvernement un 
échantillon considérable des tréfors, donn-il 
vouloit le mettre en poffeffion. Mais, pour 
que cet échantillon fut de quelqu’importancei 
il falloir y deftiner tous les préfents reçus de 
Montezume, & en ce cas foldats, officiers 
& Matelots dévoient confenur, à fe défifter 
de leur part. C'étoit là exiger une chofe 
bien dure! Cependant Cortez s’y hazarda, & 
ce qui elt encore plus, il réuflit. Chacun ap
porta ce qui lui étoit revenu du partage, pour 
acheter la permifion, de répandre fon fang, 

8c
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& de bazarder Ta vie dans mille Dangers ef
froyables; événement, qui, iî l’on conlïdère 
l'avidité de ces gens trouveroit drficiiemens 
Ton pareil dans toute l’hiftoire, & qui prouve 
en même tems, quel é-oit l’afcendant de Cor
tez, fur les cœurs de Tes ioldats.

Alors il Te prépara à partir. Toute Ta 
troupe étoit compofée de cinq cents fan-afins, 
de quinze Cavaliers & de fix pièces de cam
pagne. Le refte qui n’étoit que d’environ 
cinquante hommes, presque tous invalides, & 
deux chevaux, relièrent fous le commande
ment dEfialante pour la garnifon de Tera 
Crux. Les Caciques alliés lui offrirent -ou- 
tes leurs forces pour troupes auxiliaires, mais 
il fe contenta de quatre cents hommes, avec 
deux cents Tarné/iee, c’eft-à-dire, por-e-faix, 
pour leur Taire porter les fardeaux neceTiairea 
& les proviflons ou vivres de tou-e l'armée. 
Car dans ce pays, où on ne connorflort ni 
chevaux, ni aucune autre bête de fomme, on 
Te fervoit pour transporter les choTcs d’un en
droit à un autre, d’une certaine claffe d’hom
mes, qui por-oient le nom que nous venons



de dire. Pour la fureté dr ceux qu'il laiffoit 
en arrière, Cortez choifit parmi les Indiens 
qui ^tccompagnoiint, cinquante des plus con- 
fidérés du pays, qui, fans le /avoîr, dévoient 
lui l-rvir d'otages.

Charles. Otages?
Le Pere. Oui, Charles. On appelle ainlï 

des gens, qu'on garde ou d- leur plein gré ou 
malgré -ux,pour contraindre par la leurs com- 
ptftiof-s, à fe conduire, d- la manière qu'on 
le defre, ou à Caire ce à quoi ils fe font en
gagés- —

C’ef donc maintenant que la grande ex
pédition contre le Mexique va commencer. 
Nous Cuivrons c-s audacieux, pour voir, ce 
qu’ils deviendront. Mais il nous Caut pour 
cela d- nouvelles forces, & mes poumons de
mandent du repos. Ainlï à demain, pour le 
pré/-nt c'ef allez.

Toute la Compagnie chanta fon ô! ô! ô! 
accoutumé, & ainlï finit le récit d- cr jour.

VINGT-
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VINGT-CINQUIÈME RECIT.

Le Pere.
Ce fat !e feiie d’Août de Tannée 1519 que 
la petite armée de notre aventurier partit de 
Cempoalla. Les premiers jours de leur mar
che , il ne leur arriva rien de grande impor
tance. Us ttavcrfoictt des pays, dont les 
Caciques alliés des Cempoalllens, étoient en 
même tems les leurs. Ils en furent donc reçus 
amicalement, & on leur fournie des vivres en 
fufàfance. De cette manière ils arrivèrent 
aux frontières de Tlafcala, où il faut bien 
nous arrêter quelque tems avec eux. Pendant 
ce tems-là examinons fur notre carte la litua- 
tion de ce pays. —•

Le territoire de Tlafcala avoit environ cin
quante milles de tour. La chaîne de mon
tagnes qui le traverfe™, font regardées com
me une fuite des plus hautes Montagnes du 
monde, qui s’etctdett le long de l’Amérique 
Méridionale, & qu’on appelle en Erpagnol — 

Pier-
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Pierre. Cordilleras.
Jean. En fronçois: les Cordilièrer.
Le Pere», Et oulli lo Cordillère des Andes ; 

& delà fouvent on les nomme /implement on 
Allemand los Andes. —

Les habitants dn ces Montagnes fo diftîn- 
guoiont fenlfblement dn tous los autres Amé
ricains par un courage extraordinaire & un 
omour excoffif pour la liberté. Ils avoiont 
hardiment fecDué le joug des Mexicains; & 
formoiont déjà depuis lingtems uno républi
que invincible. Chaque habitation de cn pays 
guerrier avoit fns députés, du ropréfontants 
(c'eft ainiî qu'on nomme ceux, qui portent la 
parole ou nom de tout un pays ou do toute 
uno province) dons Tlnfcnln lo ville capitale; 
& l’olfembléo de ces Députés compiloit ln 
Confoil fupériour & lo pui/loncn législative de 
la nation entière. Ainli lo forme do leur 
gouvernement étoit Ariflocrntique — fols-tu 
bion encore, Conrad, co quo colo veut dire?

Conrad. O oui; c’oft quand lo puiflancn 
fouveroine nft entre les moins dos princi
paux.

Le
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Le Pire. Fort bien. C’eft peut-être là le 
feul exemple d’une parfaite Artlrbcrattè parmi 
des peuples, qui à caule de leurs mœurs grot 
fières Teroient encore comptés parmi les Tau- 
vages.

L’orgueil & l’amour de la liberté, le cou
rage & le déiîr de la vengeance Tormoient les 
principaux traits du cara^ère de cette nation 
petite mais formidable. Envain Montezume 
avoit tâché de les alTuerrti. envain des ambi
tieux entreprenants s’élevèrent au milieu d’eux 
& voulurent s’ériger en tirans: ils furent cou- 
ragèufemenr réfifter aux ufurpateurs, & fe 
maintinrent dans la pbf^elIibn de ce que l’hom
me, a de plus précieux la liberté, & jus
qu’alors ils étoient toujours reftés invincibles.

Cortez auroit bien voulu compter au nom
bre de fes alliés une nation fi eftimable & fi 
formidable. En conTéqnènee dès qu’il Tut 
arrivé Tur leurs frontières, il réfolut, de leur 
envoyer une ambaffade de paix à la manière 
Indienne, & avec toutes les cérémonies ufitées 
chez eux.

Mathias. O en quoi eonifoieni-ellrs? 
Corttz. I Le
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Le Pere. C’ef ce que je vais vous décrire. 
On cboifit pour cette ambaflade quatre des 
principaux CempoallicHs, & Marine ffe chargea, 
de leur compofer un dlfaouts fotemnel, qu'il 
leur fallut apprendre par cœur. Alors on les 
para de la manière fuiv.ante. On les ravêiii 
d’un long manteau d'einflè de Coton; au bras 
gauche ils portoient une grande Coquille en 
place de boucUee , & dans la main droite ils 
avoient une large flèche ornée de plumes blan
ches, dont la pointe étoit tournée en bas. 
Cela marquoit des intentions pacifiquce, au 
contraire une flèche avec des plumes rouges 
fîgnifîoit la guerre. Ainfi parés ils partirent 
fans la moindre crainte, furs, que quique ce 
foit ne leur fatoii lé moindre mal ; mais il 
leur falloir auîlt bien faire ttianiion, à ne fe 
pas détourner du grand chemin, pateaqua 
c’étoit là feulement que ces ornements d’anr’- 
baîl'adaurs les gttantilfniant d'inlultes. Les 
Indiens confrmoiant cet ufaae par une deno
mination, qui dans notre langue, revient à 
nnita Droit des gens.

Dès-
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Dèsque les quatre Ambafladeu-s furent ar
rivés a Tlajcala, 011 les mena dans une maifon 
particulière, pour y être traités convenable
ment. Le lendemain ils furent mandés de
vant le confcil lupérieur, afemblé, polir 
entendre leurs proportions. Tous les mem
bres du conlei! étoient alfîs. felon leur age, 
fur des blocs faits d’un certain bois rare. Les 
Ambaffadeuts entrèrent avec les marques du 
plus profond refpedt, c’eft a dire, la tête cou
verte de leur manteau, & en tenant la flèche 
haute; & Meilleurs du Confeil fe levèrent un 
peu de leur liège. Alors ils firent à chacun 
une reverence à leur manière, s’avancèrent à 
pas mefurés jusqu'au milieu de la falle, s’v 
jettèrent à genoux, & attendirent les yeux 
bailles la permillion de parler. Après qu'on 
la leur eut accorde'e, ils s'ailirent à terre les 
jambes croifées, & ceux dentr'eux, qui avoient 
appris le difeours par cœur, parlèrent en ces 
termes : Ç*)

Nobles
O Comme ce difeours a été appris par cœur, 

on a pu le copier mot pour mot dans les 
hiftoriens.

I 2



Nobles é-a-s libres! peuples courageux & 
puiflants! Vos amis & alliés, le Cacique de 
Cempoalla Sc lesCaciques des Montagnes, vous 
faluent; vous fouhaitent une riche moiHon & 
la ruine de vos ennemis. Ils vous font aufli 
lavoir, que des gens tout à fai- extraordinaires, 
venus de l’orient fon- arrivés dans leur pays. 
Ils font plus femblables à des Dieux, qu’à des 
hommes ; ils font arrivés ici par Mer dans de 
grands palais, & ont en main les mêmes ar
mes, dont le Ciel feul a coutume de fe fervir 
le tonnerre & les éclairs. Selon leur rapport 
ils font Tetviseuta d’un Dieu plus grand, que 
les nô-res, qui ne peut foufTrir ni la tirannie, 
ni les viéHmes humaines. Leur Capitaine eft 
l'envoyé d’un monarque trèa-puiffant, qui par 
principe de religion, veut anéantir les abus & 
les violences que Montezume a mis en vogue 
parmi nous. Ce dit Capitaine nous a déjà 
affranchis nous mêmes de l'oppreflon, dans 
laquelle nous languiffiona. Il Te voit obligé 
maintenant, de traverler votre territoire pour 
Te rendre à Mexico, & il délire de favoîr, quel 
eft le genre d'offenfa dont vous avez à vous 

plain-
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plaindre du tiran, pour qu'il puifi’e défendre 
vos droits, en même terns que les liens, & l-s 
compter parmi les autres moti/s de Son voya
ge, — Il vient donc dans des intrntions ami
cales, & nr défirr d- vous, qur la liberté du

Croyez donc fermement, qu’il ne
cherche qur votre propre intérêt ; qu- Trs ar
mes nr font que des inCituments de juftice, &
que ceux qui les portent, /ont naturellement 
doux & pacifiques, & n’ufent dr rigueur qu’en- 
vers crux qui les ont attaqués ou offenSés les 
premiers. “

Cette harangue finie les Ambaliàdrurs le 
remirent à genoux, firent rn cette pofture une 
profonde inclinatîon, puis croiTant de nouveau 
les jambes, ils attendirent la réponT-. On leur 
répondit d’abord préalablement & -n peu de 
mots: qu’on l-s r-mercioit d-s nouvelles qu’ils 
avoient apportées; qu'on prendroit la choie 
-n délibération, & qu'enfuit- on leur donnr- 
raif un- réponSe en forme, Là-deflus on fit 
r-fit-r les Amballadeurs, & on commença à 
délibérer,

1 3 Les
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Les opinions furent partagées. Quelques- 
uns étoient pour la paix, d’autres pour la 
guerre. A la tête des derniers étoit le Géné
ral Xicotencatl, jeune feignent ardent & cou
rageux, mais trop prêt à tirer l’épée. Son 
parti peu à peu prit le deflus, & il fut décidé- 
qu’on retiendroit les AmbaTadeurs fous toutes 
fortes de prétextes, pour gagner du tems & 
fe mettre en état de défenfe.

Huit jours fe payèrent ainfi; & Cortez, 8c 
fes alliés commencèrent à fouppoMer les rai- 
fons de ce retard. Il fut en cotfequctce ré- 
foiu d’avancer, pour apprendre, ce qu étoient 
devenus les Ambafladeurs & favoir à quoi 
s’en tenir touchant leurs ptoporitiotSl

Ils r/étoient pas bien loin encore, qu’ils 
rencontrèrent une troupe de naturels armés, 
qui s’oppolètent hardiment à leur paflage. On 
en vint donc aux mains, 8c il en coûta allez 
de fang aux Indiens, tandis que les Efpagnols, 
garantis par leurs cuiraTes de coton, n^tiuer 
que quelques-uns des leurs légèrement bielles 
quoique le nombre des ennemis fut dix fois 
plus grand que le leur. Mais que pouvoit le 

feul
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foul courage Tans ordre & Tons do bonnes ar
mes contre la fcienco militaire dns Européens 
à qui rien ne pout rélîfter & contro les effets 
deftu&eurs do lours armes à fou?

Après cotte première vûéoire, Cortez pé
nétra dons le pays; & lo lendemain il out lo 
plaifir, do voir arriver deux dn fes Ambafla- 
dours accompagnés do quelques Tlnfcnliens. 
Ceux ci rojottèront lo coufn dn l’évènement 
do la veille fur un peuple leur allié, appelle 
Otomiés, qui à l’inTpu des Tlnfcnlnns, ovoiont 
do lour propre mouvement commencé les ho- 
âilités, & qui aullï avoiont été punis comme 
ils lo méritoiont par la porto do leurs chefs 
les plus bravos. Après cotte courte excufe ils 
s’en rotournerenn, fans s’êtro expliqués plus 
clairement fur lours propres Tontimtnts.

Mais on eut bientôt ln clef de cotto con
duite . myTtérieufo. Car les Efpagnols ayant 
continué do marcher vers Tlnf'cnln, ils rencon
trèrent le jour fuivont los deux autres Ambal- 
fadeurs, & dans un état déplorable. Ils tom
beront aux pieds do Cortez on pleurant; ils 
tmbrollèront fns genoux & Te plaignirent ovoc 

I 4 les



les geftes de la plus vive agitation, que les 
perfides Tlafealtèns oubliant le droit facré des 
gens les avoient chargés de Ters, pour les Ta- 
crifier à leurs Dieux. Mais que pendant la 
nuit ils avoient trouvé le moyen de s’échap
per; & qu’ils lavoient que les Tlajcalans 
avoient deftiné toute l’armée elpagnole à être 
immolée à leurs Dieux.

Cortez fçut alors, à quoi s’en tenir, & il ré- 
Tblnr de Te préfenter courageusement au péril, 
quelque grand qu’il pût être. Dans ce de/Teen 
il continua d’avancer; & dans peu il fe vit en
vironné d’une troupe innombrable de Tlafca- 
lanr armés & d’autres peuples leurs alliés, à 
la tête desquels étoit le belliqueux XtcbreK- 
catl, qui les commandoït en chef. La bataille 
ie donna, & elle Tut des plus furieuies; un évé
nement de nulle importance en lui même, 
faillit à caufer la ruine totale de l’armée efpa- 
gnole Un Cavalier de cette nation s’enfonça 
tellement dans les bataillons épais des enne
mis, qu’il fut entièrement coupé des liens, & 
on l’environna de toutes parts. Il reçut plu
sieurs blefures & fon cheval Tut percé de tant
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de coups', qu’enfin il tomba mort à tarra. 
Auflitôt les Indiens coupèrent la tête du Che
val, la mirent au bout d’une lance & la por
tèrent partout en triomphe, pour montrer à 
tous, que ce monftra n^toit pas invincible, 
comme ils l'avoient cru, mais pouvoir être 
tué.

Cet incident infpira aux Indiens un courage 
inexprim*bllt, & ils combattirent alors avec 
une telle ardeur, qu’tnea>tîfblamant les Efpa- 
gnols ne pouvoient plus refîîtar. C’eft alors 
qu'on crut voir le moment affreux d’une en
tière défaite, lorsqu’au grand etonnement des 
Efpagnols, qui plioiem, l'effroyable cri de 
guerre de leurs ennemis & toutes les hoftili- 
tés ceferent tout d'un coup. On entendit 
leurs cors qui fonnoient la reirtita, on vit leur 
nombreufe armée, s’en raiournat en etlanca, 
par des raifons incomptéhanfibles.

Thćophile. Eh! Voilà qui étoit bien fin- 
gulier ! que pouvoit - il leur être arrivé ?

Le Pere. Voici, ce qu'on apprit enfuite 
des pnsonnîers; c'eft que leurs principaux 

I 5 Chefs
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Chefs avoient été tués; & que leurs places ne 
pouvoient être aulfitôt remplies. Que d’ail
leurs ils regardoient la tête de cheval, com
me la plus grande marque de leur viétoire. 
Xicotencatl l’emporta de fa propre main & 
l'envoya enfuite au Confeil fupérieur.

Cortez choilît une pofition avantageufe & 
s’y fortîfia. Il tâcha encore une fois d’ame
ner les Tlafcalans à un accord amical. Dans 
ce defein, il envoya à leur général quelques- 
uns des prifonniers, avec la commiflion de l’ex
horter à la paix, & de lui faire de fa part 
les plus terribles menaces en cas qu'il ofât 
continuer à lui réfifter. X^icotencatl entra 
tellement en colère à cette propofition, qu'il 
fit cruellement traiter ceux qui étoient venus 
la lui faire, & que couverts de blefl’ures, il 
les fit renvoyer au camp des Efpagnols, pour 
annoncer à leur général: nue le lendemain 
au point du jour il paroitroit accompagné 
d'une armée innombrable, pour le prendre 
prifonnier lui & tous fes gens & enfuite les 
facrifier tous à fes Dieux.

Cette
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Cette nouvelle à la vérité n’avoi- rien de 
bien conlboant; mais elle é-oit accompagnée 
de quelque chofe, qui pouvoit en quelque for-e 
en adoucir l’amertume. Xicotencatl lui en- 
voyoit en même tems trois cents Poules d’In
de & une quantité d’autres vivres, afin que Tes 
ennemis, avant qu'il les fit immoler, pulTent 
s'en donner à cœur joye.

Mathias. Pourquoi donc cela?

Le Pere. Pour que leur chair, dont il vou- 
loi- faire un grand feftin, en Tu- de meilleur 
gou-. — Les ETpagnols ne firent que rire de 
cet-e rodomontade, & Te régalèrent de ce qu'on 
leur avoit envoyé, afin d'acquérir de nouvelles 
Torces pour le combat du lendemain. Xico- 
tcncatl tin- vraiment parole. Il paru- au 
point du jour avec une armée formidable, & 
la bataille s’engagea avec une fureur extraor
dinaire des deux côtés. Le fuccès en parut 
long-ems douteux; mais enfin la fcience mi- 
lr-arre des Européens l’emporta encore cette 
lois, malgré la quantité innombrable d’enne
mis & malgré leur courage opinia-re. Les

Tlafca-
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Tlajcalans fe retirèrent & les Efpagnols reliè
rent maîtres du champ de bataille.

Mais cette troifième défaite ne fufffoit pas 
encore pour abattre tout à fait le courage de 
cette nation guerrière. Il ef vrai qu’aptefent 
ils étoient convaincus, que les Européens tous 
en général & chacun en particulier étoient des 
lorciers, qui ne pouvoient être vaincus par les 
moyens ordinaires, mais ils cfpéroiett pour
tant toujours, que Fart de leurs propres for- 
ciers confondroit le fortilège de leurs en
nemis.

Charlotte. Avoient - ils donc des for- 
ciers ?

LePere. Ils avoient des prêtres, qui étoient 
des trompeurs & fefoient accroire au peuple, 
que par toutes Cootes de preftiges ils pou
voient découvrir l’avenir & faire plufieurs cho- 
fes, qui pafent la puifTance humaine. Ceux- 
ci furent confultés, & voici quel fut leur fen-

„ Que les Efpagnols étoient enfans du fo- 
leil. Que pendant le jour fortifiés par l’in
fluence de fes rayons, ils étoient invincibles.

Mais
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Mais que pendant la nuit, lorsque le Solei! 
leur retiroit /on influence patrrnrIIe, leurs 
Torces Surnaturelles diminuaient, & ils tom- 
bairnr dans l'état de falblrfle commun aux 
autres hommes."

Les Tlafcalans Superstitieux ne doutèrent pas 
un manrnt de la vérité de cette aflirance, & 
fe hâtèrent, de faite uCage d’une découverte 
fi importante, par une attaque noCturne. Mais 
Cortez étoit trop prudent & trop fur fes gar
des, pour qu'un tel ennmi put l'attrapper par 
xufes. Il avoit fi bien difpofé fes Sentinelles 
& fes portes avancés qu'il devoir toujours être 
averti alTez à tems des dangers qui le mena- 
çoirnt, pour pouvoir prendre toutes les me- 
fre^s convenables. Lors donc que les Tlafca- 
lans s’avancèrent, ils trouvèrent les ECpagnols 
déjà fous les armes, & quoique leur attaque 
Tut extrêmement courageufe & opiniâtre: ils 
furent pourtant rncotr rrpauI^és avec grande 
perte.

C’eft pour le coup que ces pauvres gens Te 
ftauvèrrnf au bout de leurs fcirncrs, il étoit 
fauf à fait décidé que les Espagnols efolrnf 

plus
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plus que des hommes: Car comment expli
quer autrement, que dans tous les combats, 
où les Tlafcalans étoient tombes par milliers, 
il n’y eut pas eu de tué feulement un feul de 
ces étrangers! Mais quelle forte d’Etres 
érbient-ils dbne, — des dwinires btrnfatfan- 
tes ou malfaifantes — c’étoit pour eux une 
énigme indéchiffrable. La première choie, 
qu’ils firent dans leur tneerrirndr, ce iut de fa- 
cnfier à leurs Dieux quelques-uns de ces Sor
ciers qui leur avoient menti. Enfuite ils en
voyèrent une Ambafiade folemnelle, pour 
demander la paix.

Les Ambafiadîurs, compofés des princi
paux de la nation, s’annroehèrent du Camp des 
Efpagnols dans leurs habits de cérémonies, 
ornés de plumes blanches, /ymbole de la paix, 
& du plus loin ils donnoienr deja les marques 
ufîtées chez eux du plus profond refpećŁ Ils 
s‘arrêtbier.t de tems en tems, ils to , choient la 
terre avec la main, puis ils la nolrbtenr a leurs 
lèvres. Cette cérémonie iut re-pétée pluiieurs 
fois, jusqu’à ce qu’ils iulient airivés aux lignes 
du Camp Eipaj^i^c^i, qu’ils eurent bien loin 

d’en-
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d’ancaneelt, enfuite de quoi ils témoignèrent 
encore une fois leur rafpeé:t de la manière que 
je viens de le décrtra.

Cortcz les reçut avec une dignité affaétee, 
pour leur en impnfar encore par fon air 
majafiiueux, furquoi il leur ordonna de par
ler. Ils nbéitanc; & leur premier difcours 
bien remarquable, 8c qu’on nous a confervé, 
fut celui ici:

„E.es-vous des Divinités cruelles 8c anna- 
mies: Voici cinq efclaves que nous vous li
vrons, pour en boire le fang & en manger la 
chair, Eiaslvous des Dieux doux, acceptez 
une offrande d'encens 8c de plumes de diffe
rentes couleurs. Mais fi vous êtes des hom
mes, tenez, voici de la viande 8c du pain, pour 
vous nourrir. “

Ils ajoutèrent; qu’ils étoient venus, pour 
demander paidon des hoftilités qu’avoient 
commifes leurs compatrintas, 8c en même 
tems pour demander la paix. Cortez leur fit 
là-deflus avec cette grandeur 8c cette dignité, 
qu’il avoit priées, les reproches les plus amers 
d’avoir opiniâtrement rejette les oriies pacifi

ques ;

ofii.es
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quos; quo pourront, ajouta-1-il, il étoit prêt 
malgré cola, d’oublior tout le paile, fi dès à 
prefect ils To tenoient on ropos, & lui Tefoient 
fatisloélion dos ofTonfes qu’il avoit reçues 
d’eux. Il los congédia avec cotto réponfo.

Dèsquo cotto réponfê fut arrivée à Tlnfcnla, 
o Confoil fit publier un ordre général à tous 

les habitans dos environs, do fournir do vivres 
le Camp do ces étrangers extraordinaires, mais 
qu’ils dévoient bien fo garder, do prendre 
d’eux lo moindre payemei^it; & cot ordre Tut 
exécuté ovnc uno promptitude & uno ponétua- 
lité, qui mirent los Elpagnols dons l'étonne
ment. Deux jours après on vit venir do 
Tlnfcnln vers lo camp une grande procolTiDn 
filemnoUo. L’habillomont dn ceux qui lo 
compdfoiont, montra que c’étoit uno fécondé 
ombalfado do poix; & Cortez donna ordre, dn 
los laifier entrer, Tons la moindre marque dn 
défiance.

A la tête do cotto ombafTade To trouvoit ln 
braveXicotencntl lui-même; fonCortègo étoit 
compofé de cinquante des principaux de lo 
notion parés magnifiquement? il portoit un 

long
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long habit blanc, retroufle à la manière des 
foldats, & garni très-joliment de plumes & 
de pierres précieufes. Quant à fa fgure, il 
étoit grand & maigre, droit & nerveux, & fon 
air annonçoit la grandeur d’ame & le cou
rage. Après avoir fait au Général Efpagnol 
quelques révérences à la manière du pays, il 
s’alfit, avec aifance fans en avoir demandé au
paravant la permiffîon, 8c d’une voix mâle il 
dit: ,, Qu'il étoit lui feul la caufe de toutes 
les hoftilités, ayant cru, que les Efpagnols 
étoient /lu parci de Manrezume, fon ennemi. 
Que pour cela il fe remettoit volontairement 
entre les mains de fon vainqueur, pour l'en
gager par là, de pardonner à l'Etat, qui 
n'étoit coupable de rien, Sc de lui accorder 
la paix, qu'il avait ordre de lui demander au 
nom du fénat, au nom de la noblefie & au 
nom du peuple. Que la ville de Tlafcala étoit 
prête, à le recevoir lui & toute fon armée & 
à les traiter amicalement.

La générofité & la manière noble & fran
che de ce jeune guerrier firent beaucoup de 
plaifir à Correz, & il ne put s’empêcher, de

Corttz. K lui
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lui témoigner Ton eTtime. Mais il ne manqua 
pas non plus, de lui faire en même -ems quel
ques durs reproches de Ta réfiftence criminelle, 
& conclut enfin par l'alTurance, que confor
mément à leur invitation, il fe rendroit dans 
quelques jours à Tlafcala.

Cependant il é-oi- encore arrivé une nou
velle amballade de Montizume avec de nou
veaux préTents, mais auflî avec de nouvelles 
repréfen-a-ions touchant le deflein qu’avoit 
Cortez, d’aller à Mexico. Le point principal 
de la commiflion Tembloir ê-re d'empêcher les 
ETpagnols de faire alliance avec les Tlajialamr. 
Dans ce deflein les Ambafladeurs firent un 
portrait très-effrayant de la perfidie de cette 
nation: mais Cortez fans s’embarafier de leur 
aver-ifi'emem, les aflura, qu’il craignoit -out 
aulli peu les menées fecrè-es, que les hof-ilités 
ouvertes en plein champ.

Les Tlafcalans pendant ce -ems-là e-orrns 
dans la crainte de ce que Cortez ne venoit pas 
d’abord chez eux, ils en concluoient, que les 
Ambafiadeurs de Montezume avoient réufi, à 
lui inipirer de la défiance & des foupçons con- 

tr’eux.
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ire’eux. ' Pour lui en ôter tout fuùi^lt, il fut 
réfolu, que tout leConfeil fuprêine fe tranlpor- 
teroit dans le Camp & iroit s’offrir à lui pour 
otage, Et cela lie fit avec la plus grande 
pompe. Tous étoient vêtus de ces robes blan
ches de paix, & chacun d’eux étoit porté par 
des officiers inférieurs dans une efpèce de 
brancard.

Le plus confidêrable de cette Compagnie 
refpeétable étoit Xicotenciitl le père, vénéra
ble vieillard, devenu aveugle par l’âge, niais 
qui avoit encore toute /a vigueur d’efprit. 
Il fe fit porter près de Cortez, l'embrafa avec 
une noble franchise, lui tâta le vifage &. tout 
le corps, pour fe faire par le toucher une idée 
de fa figure. Le difcours, qu’on lui fait tenir 
enfutte ef fi énergique & fi beau, qu’il mérite 
d’etre confèrvé comme un modèle d'éloquencc 
mâle. Selon les écrivains Efpagnols, il étoit 
conçu en ces termes'.

„Généreux Capitaine! que tu fois de la 
race des immortels ou non: tu n’en as pas 
moins à prélent en ta puiftance le Confeil fu- 
prême de Tlafcala, qui par là te donne la plus 

K 3 gran-
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grande preuve pofflble de Ton bbeifranee. 
Nous ne voulons pas excuier la faute de notre 
nation, mais feulement la prendre fur nous, 
dans l’eipérance que notre ^ïncérire appaifera 
ta colère. Nous feuls avons pris la réiolution 
de te combattre, mais c’ef aufli nous feuls, 
qui avons réiolu, de venir te demander la 
paix. Nous n’ignorons pas, que Montezume 
tâche de te détourner d’une alliance avec nous. 
Mais, fi tu l’écoutes, il faut que tu te Touvien- 
nes, qu’il eft notre ennemi, fi tune veux pas 
encore le regarder comme un cruel, tel qu’il 
auroit déjà du pourtant te le paroître, puis
qu’il cherche à te iaite commettre la plus 
grande injuftice. Nous ne demandons pas 
ton affiff:anee contre lui. Nos forces feules 
font aft'ez TuffiTantes contre qui que ce Toit, 
excepté contre toi Teul: mais il nous afflige, 
de te voir ajouter foi à Tes promelles, parer- 
que nous connoifons fes artifices. Et main
tenant, que je parle, quoique je fois aveugle, 
il ie montre à moi une certaine lumière, à la 
clarté de laquelle je découvre déjà de loin, le 
malheur dans lequel tu es prêt de tomber.

Tu
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Tu nous as accordé la paix, f Montézume ne 
t’en détourne. Pourquoi t'en détourne-t-il? 
pourquoi r'éxauces tu pas nos prières? pour
quoi ne veux-tu pas hannatrr notre ville de 
ta préfence ? nous foinmes /rrmenrnt ré/olus, 
ou de gagner ton amitié & ta confiance, ou de 

notre liberté entre tes mains. Choifis 
des deux, ce qu' il te plaira : car pour nous il 
n'y a point de milieu. Il nous faut néceffai- 
rrnrnt, ou être tes amis,, ou tes rfclaies.tç

Qui auroit pu rélîfter à un tel di/cours, dans 
la bouche d’un tel vieillard? Cortez n’y put 
tenir; il lui répondit donc, qu’il rempliroit 
fes deTrs; & qu’on n’avoit qu’à lui envoyer 
des gens pour porter le bagage & trainer 
I'attiIlrrir. Dès le lendemain matin il fè 
trouva cinq cents Taménes, ou porte-Caix, qui 
fe dirputoient l'honneur, de pattrr le fardeau 
le plus prfanr. Cortcz dirigea la marche, & 
elle Te fit avec autant de précaution & les rangs 
aufli ferrés, que fi l’on alloit à la bataille; 
précaution, que ce cheC prudent ob/erva dans 
rautrs les marches & qui ne contribua pas 
peu à ia réuTite de Ses entrepti/rs.

K 3 Leur
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Leur entrée à Tlafcata reflamblt à un 
triomphe. Il y avoit une telle affluence de 
peuple dans les rues, ils jettoient de tels cris 
de joye» mêlés aux bruits des tambours & 
des fifres, qu’on ne pouvoit s'entendre. Les 
jeunes filles jonchoient de fleurs le paflage de 
ces étrangers, les prêtres dans leurs habits fa- 
cerdotaux allèrent au devant d’eux & leur pro
diguèrent l’encens, tout le Confeil & les prin
cipaux du peuple vinrent humblement les 
falucr. Partout régnoit la confiance, la joye, 
l’admiration. Ces hôtes, qu’on appelloit 
Teules, c'eft-à-dite, Dieux, furent conduits 
dans une demeure commode & fi vafe, qu’il 
y eut de la place pour tous; & à peine Correa 
en eut pris pofleflion, que par une précaution 
nécafîaire, il pofa de bonnes gardes dans tous 
les endroits, par où l’on pouvoit y arriver. Il 
eft vrai que cela ne pltiîbitpas trop aux Tlaf 
calant; car ils le regardoient comme une mar
que de défiance; mais dès qu’on leur eut ex
pliqué, que c’étoit la manière des fold.tis Eu
ropéens, qui au fein de la paix & dans une 
antièta fureté conttnuntaut l’exercice de la

guerre,
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guorro, pour n'on pos perdre ’’habitude; ils 
n’y trouvèrent plus à redire, & Xicotencatl fo 
propola ouTl, d’établir cette coutume dons 
fon arméo.

Cortez comprit alors dn plus on plus, dn 
quelle grando utilité lui pourroit être l'amitié 
do co pnupln guerrier & en même toms géné
reux. En cDnféquenco il ordonna à tout fon 
monde, d’agir amicalement & avec juftice, & 
lui-mêmo employa toutes fortes dn moyens, 
pour établir dn plus en plus la confiance & lo 
rofpoét qu’on lui avoit témoignés. Et il y 
réullît; mais fon zèlo de religion outré & dé- 
raifonnoble ln changea tout d’un coup, & faillit 
à lui faire perdre à la fois tous los ovantoges, 
qu’il pouvoit Tn promettre dn l'amitié do cns 

gens.
Il out avec un dos ConTei'llers un ontretion 

fur lo religion. Il s'efforça, de lui faire com
prendre, qu’il devoit renoncer à lours Toux 
Dieux, & qu’ils no dévoient adorer quo ln Teul 
Diou dos Chrétions. Le Confoiller lui répon
dit, qu’à la vérité ils pouvoiont bien être com
mandés ovnc lesE^rpagnols por un feul &mêmn

K 4 Gé-
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Général qui étoit un homme; mais que leur 
unique Dieu n'étoit pas fufffant pour eux tous. 
Que pour leur part à eux il leur en falloir plu- 
fîeurs; un qui les protégeât contre les tempê
tes; un autre qui les garantît des inondaüons; 
un troifîème pour les aflifter dans la guerre, & 
enfin un quatrième pour leurs autres befoins. 
Envain Cortez lui répartit, que le feul Dieu 
des Chrétiens prenoit foin de tout cela, régloit 
& gouvernoit toutr il parut impoftîble au 
Tlafialan, qu’un feul Etre pût avoir loin de 
tant de chofes différentes. Là- deffus Cortea 
fit venir l’Aumonier (*), pour convaincre le 
Confeiller & les autres Tlafcalans qui étoient 
là préfents. Cduu-ci fit fon poflble; on 
l'écouta aufi très-attentivement, mais lors
qu'il eut fini, on pria inftamment, qu’il ne fut 
rien parlé de tout cela hors du quartier des 
Efpagnols. Car, dHoem-ils, fi leurs Tculet 
en apprennoient quelque chofe : ils fe vange- 
roient certainement fur eux & détruiroient 
tout leur pays.

Alors
C) C’eft ainfi qu'on appelle les Eccîéfiaftiques, 

qui accompagnent les foldats à la guerre,
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Alors Cortez entra en fureur& penfoît 
déjà, à faire la mêmechofe, qu’à Cempoalla, 
& à détruire avec violence le cul-e des idoles :# 
mais l’Aumônier — le nom de cet homme 
refpeétable mérite d’être confetvé; il s’appel- 
loi- Bartbelemi d Olmedo, l’en empêcha, en 
lui fefant comprendre toute l’imprudence d’une 
telle conduite.

On ne doit pas, diToit cet homme éclairé, 
étendre la religion par le fer & par le feu, 
mais par des inftruétions pafibles & par 
l’exemple d’une fâge conduite; & que pour 
cela la violence commife à Cempoalia, ne lui 
avoit point plu du -ou-. Qui ne feroit pas 
charmé, d’appercevoir ces principes admira
bles de tolérance dans ûnEccléllaltique & dans 
un -ems, où presque tous les Chrétiens, en
flammés d'un zèle déraifonnable de conver- 
flon, regardoien- comme jufte & chrétien, de 
perfécuter avec le fer & le Teu leurs frères 
dans l’erreur & de les forcer à croire une 
chofe, donn-ils n’avoient pas la convi^ton! 
C’eft ainfi que la divine providence, même 
dans les liècles de fijpetfttiion, a toujours de 

K 5 tenis
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tems en tems iufcité des hommes d’une meil
leure e/pece, qui dévoient faire leurs efforts 
pour rendre humains ces hommes dégéné
rés. Et pour leur infpirer l'elprit de tolé
rance & la charité envers leur prochain. Ré- 
jouiflez vous, mes enians, d’être nés dans un 
tems, où les hommes de ce genre ne doivent 
plus être mis au rang des raretés du fièelèt 
& lorsque vous ferez devenus grands, ô con
tribuez à répandre toujours de plus en plus 
parmi vos concitoyens ces ientiments de tolé
rance & d’humanité.

VINGT-SIXIEME RECIT.

Ferdinand.
Pour aujourThm nous bons bien à Mwiœ » 
n'ei-il pas vrai, cher Père’

Le Pere. Peut être; nous verrons jusqu’où 
nous pourrons arriver. L’armée Eipagnole, 
renforcée de fix mille ^lafaaians choifis d’en
tre les plus braves, eft déjà prête à partir j 

mais
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mais dans le moment arrive encore une nou
velle Ambailade de l'Empereur Montezume.

Jean. Il ne ctfera donc jamais d’envoyer 
des Ambafades ! que veuu-il bien à préfent?

John. Sans doute faire dire encore à Cor
tez, qu’il ne doit pas aller à Mexico!

Le Pere. Non, pour cette fois les inftru- 
ftions dont les Ambassadeurs étoient chargés, 
étoient tout autres. Sans déterminer poÂÎti- 
ven^^M, fi Coïtez devoit venir ou non, ils le 
prièrent fimplemnnt- de prendre fon chemin 
par Cbolula, parceque l’Empereur avoit donné 
fes ordres, pour l’y recevoir convenablement 
lui & fa troupe & pour les y pourvoir de tou
tes les chofes donn-ils pourroient avoir be- 
foin. Les Uafcàlans trouvèrent cette invita
tion fuipeéte. Ils étoient perfuadés- que Mon
tezume rouloit quelque mauvais deffèin dans 
fa tête. En Conféquence ils prièrent tres- 
inftamment leur proteéfeur Européen, de ne 
pas s’expofer aux périls qui les attendoient à 
Cholula.

Pierre. Cbolula étoit-il donc fur la route 
de Mexico?

Le



Le Pere. Oui; mais on pouvoir auflî s’ab- 
denir d’y pafler. Voyez (leur montrant fur 
la carte). Il eft ici, environ à une journée 
de TAj/caZi, & là eft Mexico.

Cortez remercia les Indiens fes amis de leur 
atiantinn; mais il les aflura, que les guerriers 
Européens u'ctoient pas accoutumés, d’éviter 
aucun danger, quelque grand qu’il pût eue. 
Il ne laiffa donc pas de pamr & marcha vers 
Cholula.

La réception, qu’on lui fit, fut en apparen
ce, extraordinairement amicale & honorable. 
Mais on ne permit pas aux Tlafcalans auxi
liaires, comme ennemis déclarés desCholulans, 
d'entrer dans la ville, il leur fallut fe conten
ter, de placer leur camp hors des Murailles. 
Ils avoient déjà appris des Européens leurs 
amis, la manière de fe fortifier par des foiles 
& des ramparts; & ils furent ttès-fni'gneux, 
à mettre cette nouvelle connoiflance à exé
cution.

Les premiers jours fe palterent en repos & 
en contentement: mais lneanliblamant il arriva 
quelques circonftances, qui ne famblèrent que 

trop
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trop confirmer les Soupçons des Tlafcalans. 
Les vivres furent fournis moins abondamment, 
les Caciques ou gouverneurs Te montrèrent 
plus froids & les AmbaiTadeurs de Monttzume 
avoient avec eux de’ fréquentes aflemblées. 
A cela le joignit encore le rapport de deux 
Tlafcalans, qui avoient trouvé moyen, de fe 
glilfer dans la ville à la Saveur d’un dégui/e- 
ment & qui apprirent au général Efpagnol: 
qu'ils avoirnt vu pendant la nuit une quantité 
de femmes & d'enfants s'enfuir itès-virr dans 
les endroits voi/ms, qu’ils avoient auClï appris, 
qu’on ayoit Sacrifié dans le principal temple 
fix jeunes enfants, ce qu’on avoit toujours cou
tume d’obferver, lorsqu'on projettoit quel- 
qu’rntrrprifr militaire. Ils lui conCeillèrrnt 
là-defus, d'être Tur fes gardes, parrrnu’ll étoit 
certain qu’on tramoit contre lui quelque mau
vais deiTein.

Pendant que Cortez Caifoit ufage de toute 
fa vigilance & de toute Ta pénétration, pour 
approfondir les deiTeins cachés des Ckolulans, 
un hazard vint lui découvrir toute l’afTaire. 
Une Cholulane de diftinétion avoit conçu une

très-
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très-vive amitié pour l’interprète Marine. Elle 
fouhaitoit, que cette nouvelle amie fut fauvée 
de la ruine générale, dans laquelle il avoit été 
réfolu d’envelopper tous les Efpagnols, elle lui 
confia donc la réfolution meurtrière de fes com
patriotes, pour l'engager, à quitter les Euro
péens dont la perte étoit réfolue, tandis qu’il 
en étoit encore tems. Marine en fille ptu- 
dente & toute dévouée aux Efpagnols, fit fem- 
blant de vouloir profiter de cet avis & enga
gea par là l'Indienne, à n'avoir aucune réferve 
pour elle. Elle apprit donc : que le jour deftiné 
au malfacre des E'fpagnols approchoît; qu'un 
corps de fo'dats Mexicains,étoit caché dans le 
voifinage de Clolula, pour parroître tout à 
coup au tems define; que plufieutsruesétoietit 
déjà barricadées & que dans d'autres on avoit 
creufé des fofles légèrement recouvertes, pour 
y frire tomber lés chevaux, que fur les toits 
des maifons & des temples on avoit apporté 
une grande quantité de pierres & d'autres ar
mes propres à être lancées, pour écrafer les 
Efpagnols d'en haut; qu’ainfi leur ruine étoit 
inévitable.

Ma-
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Marine fn hâta, d’allor rapporter tout cola 
au GénéraO; & cellit-it ne perdit pas tin in- 
ftant, à fo mettre on état, do repoitlTor lo péril 
imminent qui lo menaçoit. La première choiO 
qu’il fi, cn fut, d’ottiror cliot lui la Dame In
dienne & trois dos principaux prêtres, il les 
informa en focret, & il tira d’eux par menaces 
l’ovou du maffacre projette. Alors il crut, 
qu’il étoit indifpt^o^fi^Ode, dn donner un exem
ple de vengeance, qui pût détourner à jamois 
Montezume & fes adhérants d’une lombloble 
ontroprifo contre lui.

Dans cn deflèin il fit ronger on ordre dn 
bataille fes gens & los Cemponlliens qui To 
trouvoiont avec lui dans la cour du grand bâ
timent qu'on lour ovoit donné pour demeure; 
on fit avertir les Tln/inlant, qu’au premier 
coup qu’ils ontondroiont tirer, ils eufTent à 
entrer dons la ville; & fous différents prétex
tes les principaux chefs dos Ckolulans furent 
ottirés dons le quartier Efpognol & arrêtés; 
alors Cortez donna lo lignai do la fortio, & 
commença ln malTacre réfolu.

Les
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Les Efpagnols & les Cempoallanr fe répan
dirent dans les rues & les Tlafcalans entrèrent 
en même tems dans la ville. Furieux ils per
cèrent de tous les côtés dans les rues, & des ca
davres en quantité innombrable marquoient le 
chemin de ces exterminateurs. Les habitans 
privés dç leurs chefs étoient, comme frappés 
de la foudre, & ofoient à peine, lever leurs 
mains tremblantes, pour leur défenfe. A la vé
rité la troupe cachée aies Mexicains cachés ac
couru-, pour les foutenir ; mais elle fut de même 
défai-e avec peu de peine, & fe vit obligée, ainfi 
que beaucoup d’habi-an-s, qui avoient échappés 
au fer de l’ennemi, de s’enfuir fur les -ours & 
dans les temples. Cortw marcha contre eux, 
& fit crier, qu’il feroit grace de la vie, à tous 
ceux, qui defcendroient & fe rendroient vo
lontairement. Mais il n'y en eut qu’un feul 
qui profi-a de ce pardon & defcendrt; -ous les 
autres parurent réTolus, d aimer mieux mourir, 
que de Te rendre. Alors Cortez fit enfin une 
aétion dont nous, détournerons les yeux avec 
pitié, & avec horreur, pour ne pas fouiller no
tre imagination par la repréfenta-ion d’une 
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Tcène, qui doit faire frémir l’humanité. Il fit 
mettre le feu au temple, & la foule de mal
heureux qui s’y trouvaient furent la proye des 
flammes. —

Deux jours entiers fans interruption, dura 
cette terrible éxecution; & pendant tout ce 
tems on ne celia de piller, de brûler & de 
tna^iaerèr. Enfin la juftice parut fattsiaitè, 
l’avidité du butin raffa^iéè & la foif du fang 
appaifée. Cortez mit les Magiflrats prifon- 
niers en liberté; leur reprocha leur perfidie, 
qui l’avoir contraint, de donner cette Irène 
Tanglante, & exigea que les habitants -enfuis 
fuflent rappelles & e;^u’albrs l’ancien ordre iut 
rétabli. Là-deflus il fit publier un pardon 
général; & le refpećf idolâtre pour les Efpa- 
gnols, qui s^nit audi emparé du cœur des 
Cbolwłans qui reftoient encore, ramena bien
tôt ceux qui avoient pris la fuite Quelques 
jours après la ville fourmilla de nouveau d’ha
bitants, humblement fournis & prêts à obéir 
en tout aux meurtriers de leurs parents, aux 
dèftrua:rurs de leurs temples.

Carres. L Et
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Et maittenant, mes enfants, pré'parez-vous, 
à fuivre dans la capitale cet audacieux, que nous 
avons accompagné jusqu’ici: niais auparavant 
voyez le faite de cette même main, encore dé
goûtante du fang des Cbolulans, qu’il a égorgés, 
une aétion, qui fait également honneur à fon 
humanité & à fa politique. Il établit la paix 
& l’amitié entre deux nations, qui jusqu’alors 
avoient été les ennemis les plus irréconcilia
bles! D’après fes ordres les Tlafcalans & les 
Cholulans furent obligés de renoncer déformais 
à toutes hoftilités & de jurer avec des cérémo
nies qui leur font facrées une amitié, qui d’une 
part mettoit fin à toute effufion de fang, & 
de l’autre lui procuroit aufii à lui-même les 
plus grands avantages. Car maintenant il 
laifioit aufii dans ce pays, en place d’ennemis 
Hcrets eu déclarés, de véritables alliés, qui 
dans le befein pouvoient venir à fon fecours. 
Du moins il s’afiuroit par là le retour en cas, 
que fon entreprife contre Mexico n’eut pas un 
heureux fuccès. Ainf, mes enfants, chaque 
bonne aétion, par laquelle nous contribuons 
à la tranquillité & au bonheur des autres hom

mes,
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mêmes de bonnes fuites. —

Et maintenant marchons, & à Mexico! No
tre première ftation fera à Tezeuco, une des 
plus considérables villes du royaume, que voici 
fur celte petite carte (*), où l’on a tracé le lac, 
dans les eaux duquel fe trouvent Mexico, Sc 
feulement les contrées les plus voilines.

Thćophile. Mexico fe trouvv-t-il donc 
au milieu d’un lac?

Ls Pere. Comme tu vois! ce grand lac eft 
formé de deux autres, qui ne font fépatés que 
par deux langues-de terre ou chauffées très- 
étroites. Mais ce qu'il y a de furprenant, 
c'eft que l'un de ces lacs contient de l'eau 
douce, l’autre au contraire de l’eau falée; phé
nomène, dont on ne connoit pas encore tout 
à fait la vraie caufe. Cependant l'opinion de 
ceux, qui croyent, que dans le fond de l’un il 
y a un grand dépôt de^fel, & que c'eft là ce 

qui

C) Cette.petite Carte fe trouve ü côté de la plus - 
grande fur une feule & même feuille.

L 2
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qui 'rend l’eau faaée, ef la plus vraifembla- 
ble. —

L’Armée E^ptgnole marchoit donc à grands 
pas; & plus elle avançoit, plus Certes trouvoit 
de raifons, de fe pro;neiira la meilleure ifiue, 
de fon entraprife. Partout il n’entandnit que 
des plaintes du àejyotifmc cruel de Montez»- 
me; partout il trouvoit des gouverneurs, prêts 
à fecouer fon joug infupportabla. Le Cacique 
de Tczeuco fe diftingua furtout, il reçut les 
Espagnols, comme des anges iuiéltites, en
voyés pour leur délivrance. D'ailleurs on
s’apperçut toujours de plus eu plus, que le 
foible Morittzume avoit perdu ioui courage, 
& que dans fa détrafla il ne favort, quel parti 
prendre. Tantôt il trrtvnti des MeHagers de 
fa part, pour inviter le Général Eeptgnnl, à 
fe rendre à Mexico; tantôt il en venoit d’au
tres, qui cnntredteoient cette invitation, & lui 
ordonnoient de s'arrêter, puis encore d'autres, 
qui lui parmettaiant de s’avancer. Mais Cor
rea continua fa marche, fans s’embarralfer ni 
de fa permiffion, ni de fes défanfes. Il fe 
tendit, par un chemin montagneux, de Tezeuco 

à
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à CZaZeo, (voyez ici fur notre petite Carte!) 
& delà à Iftapalapa.

Après qu'ils eurent paffé les Montagnes de 
Chalco, le payfage qui s’ouvrit devant eux, les 
mit tous dans l'admiration & le ravif/ement, 
Ils virent une contrée tout à la fois immenlè 
&,ńante au fouverain degré; au milieu de la
quelle il y avoit un Lac, reTemblant à une 
mer. Dans ce lac on appercevok plufieurs 
villes & bourgs conTdérables, qui Crmbloirnt 
Sortir du Tond des eaux; & au milieu la Reine 
de tous, la vafte & brillance capitale, qui Te 
diftinguoit par la quantité prodigieuSe de fes 
temples & de fes tours. A la première vue 
de toute cette ^plrndrur les ECpagnols s'arrê
tèrent tout étonnés ne faahant, s'ils rrvoirnr 
eu s’ils étoient éveillés. Ils Tccroyoient trans
plantés dans le pays fabuleux des fées, tant 
leur paraif^oienr grands, brillants & magnifi
ques, tous ces objets, que ni leurs yeuse, ni 
leur imagination ne pouvoient embrafer à la 
fois. Dès lors ils fe crurent abondamment 
récompenSés, de tout ce qu’ils avoient Soufferts

L 3 jus-
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jusque là & Tn regardèrent déjà comme on 
pleine po/IeHion do bions iinmonfos; & alors 
tous cos périls dont l’idée los avoit fi fort in
quiétés, s’éclipfèront de dovont leurs youx, 
comme un léger brouillard fo diflîpo aux pre
miers rayons du foloil. Us étoient prêts à 
tout; & Cortez, qui remarqua avec plaiftr cot 
accord univerfel, To hâta, do lo mettre à pro
fit, & s’avança avec la plus grande confiance 
fur uno dos diguue duLac vers la fuporbo ré- 
fidenco du Roi.

Tout d’un coup ils virent fortir do la ville 
& venir à lour rencontre une grande multitude 
de gons. Il lour fembla qu’il y on avoit plus 
do mille, on apparence, tous gons do condition, 
porooqu’ils avoiont tous dos Manteaux de fine 
toile do Coton & étoient ornés do panaches. 
Dons un lîlonco roTpoérueux ils s’approchèrent 
do l’armée Efpognole & chacun d’oux on paf- 
fant devant lo Général lo falua avec lo témoi
gnage do la plus profonde vénération. Us lui 
annoncèrent quo Montezume lui-mêmo droit 
fur lo point do venir. Bientôt après on ap-
porçut offtâtivomonr l'avant-garde do Ton 

magnî-
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magnifique cortège. Elle étoit , compolée de 
deux cents Tervi-eurs tous habillés de même 
& suffi ornés de panaches. Ils avoien- les 
pieds nus ; & marchoient deux à deux dans le 
filence le plus profond; ils s'arrêtèrent dès 
qu’ils eurent at-ein- la tête de l’armée ETpa- 
gnole. Ils fe rangèrent de chaque côté du 
mut de la digue, pour laitier libre la vue 
d’une troupe encore plus brillante d’autres 
officiers du prince d’un plus haut rang au mi
lieu desquels paroifloit majeTtueufement Mon- 
tezume lui-même, affis Tur une chaile d'or. 
Quatre des principaux feigneurs de Ton Em
pire le por-oien- fur leurs épaules; d’au-res 
tenoient élevé audeflus de fa tê-e un dais, fait 
-ics ■ artil-emen- de plumes vertes; il avoit 
l’air d’ê-re d’une étoffe tilTue d'argent. A la 
tête de ce-te troupe marchoient trois magi
strats avec des bâ-ons d’or à la main, que de 
tems en tems ils élevoien- folemnellement. 
A ce lignai -out le peuple fe ptofternort & fe 
couvroit le vilage, comme étant indigne, de 
lever les yeux fur la perfonne de leur fouve- 
»ain monarque. Lorsque la troupe fu- allez

L 4 pro-
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pioche, Cortez, deicendit de cheval & s’avança 
relpeitueuiement à la rencontre du monarque» 
Cèlut-et fit en même tems poler fon brancard, 
& appuyé fur les épaules de deux ptinces, il 
daigna aufii marcher à pas lents 8c majeftueux 
vers le formidable étranger, tandis que fa fuite 
étendoit dés tapis tout le long du chemin, 
pour que fon pied royal ne touchât point la 
terre. Cortex, F aborda avec une noble iran- 
chife & le falua à la manière Européenne, avec 
une profonde révérence. Montezume répon
dit à ce compliment par un falut, qui dans Ton 
pays eft le plus re/pe^ueux, & que nous eûmes 
déjà occafion de remarquer dernièrement j ce 
fut de baiier fa propre main, après en avoir 
touché la terre. Cette cbndeieendanee de la 
part du monarque le plus Ter, qui ne faluoit 
même fes idoles que d’un léger branlement 
de tête, jetta les Mexicains dans la iurprife & 
leur infpira entièrement l’idée, que ces étran
gers u'étoient pas des hommes, mais des êtres 
divins, De là on entendit fréquemment ré
péter le mot Teulcs. Expreflion, qui, comme je 
l’ai déjà die, fignifiok Dieux dans leur langue.

Cor-
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Cortes portoit par deflus foil armure une 
chaîne de pierres faufes, qu’il avoit deftinée 
pour préfent à l’Empereur. Auffitôt que les 
compliments furent finis de part & d’autre, il 
óta ce faux bijou & le mit au cou de Monte- 
tourne. Il en parut content, & dans le moment 
il donna ordre, d'aller chercher la pièce la 
plut précieufe de fon ttéfor, qui étoit égal.e- 
lement un collier, fait de coquillages très- 
rares, d’où pendoient de chaque côté quatre 
écrevifles d’or. Il pendit de même cet orne
ment au cou de fon hôte, & par cette com- 
plaifance inouïe, il augmenta encore l’étonne
ment de fes fujets.

Montezume fembloit être âgé d’environ 
quarante ans. Il étoit d’une ftature médiocre 
& plustôt maigre que gras. Mais il avoit l’air 
vraiment majeftueux, le regard vif & n’étoit 
pas fï bafanné que les autres Mexicains. Son 
habillement confifoit en un long manteau de 
fine étoffe de coton, garni ou plustôt chargé 
partout de bijoux d’or, de perles Bc de pierres 
précieufes. Il portoit fur la tête une couronne 
d'or, faite presque comme une mitre d'évêauc-
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& fa chauTure étoit des plaques d'or maffif 
attachées avec des courroyes & des boucles 
aufli d'or.

Alors il fit fon entrée avec fon hôte. La 
ville, qui ne s'appelloit pas encore Mexico, 
mais Tenuchtitlan, étoit grande & peuplée. 
Au rapport des hiftotiens Efpagnols, elle con- 
fïftoit en vingt mille maifons plattes; & elle 
fe diftinguoit par une quantité de temples & 
de palais, dont la grandeur & la magnificence 
furpafloient tout ce qu’on avoit vu jusque là 
dans toutes les parties du nouveau monde, 
quoiqu'il foit très-vraifemblable, que les 
liiltoriens d’alors ont fouvent pafle les bor
nes de la vérité dans la defcription qu'ils ont 
faite de cette belle ville. On afîigna pour 
demeure à l’armée Elpagnole un de ces 
va ft es foi - difants palais, qui par fes murailles 
& fes portes reffembloit à une forterefle, & 
Montezume lui - même les y accompagna. 
Mais il les quiita, auffitôt qu'ils y furent arri
vés, pour leur laifer, difoit- il, le tems de fe 
rcpofer, & en s’en allant, il les pria, de fe

re
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regarder pendant leur fèi'our dans ce lieu là 
comme chez eux & parmi leurs frètas.

Cependant Cootez, comme à l’ordinaire, 
garnit iouias les avenues de eantinallas & de 
canons, & recommanda aux officiers & aux 
foldats de garder exactement la même dtect- 
pline & la même vigilance, qu’ils avoient tou
jours obearvées jusqu* alors.

Et maintenant nous les laiderons t£pofar, 
felon l’intention de Moneezume, pendant quel
ques heures, puis nous pailerons plus loin.

VINGT-SEPTIEME RECIT.

Le Pere.
L même fmr encore Montezitme aHa avec 
fon magnifique cortège, rendre la première 
vifîte à fon ttèslhonoté hôte. Dèsque celui-ci 
fut infttult de fon approche, il alla té^pećliueu- 
fement au devant de lui, jusqu’à la ptemtèta 
cour, il l'aborda avec une profonde inclination 
& le conduifit dans fa chambre. Le Monar

que
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que s’y afïît de lui-même familièrement, & 
fit donner pareillement un liège au Général. 
Pendant-ce tems-là Ta fuite fe tenoit de bout 
contre la muraille, & les Efpagnols qui fe 
trouvoient dans la chambre en firent de même. 
Alors on fit venir l’interprête Marine & l’Em
pereur fit un difcours folemnel, où il s’efforça 
d’abord, d'effacer les mauvai/es impte^^ians, 
que des bruits déCavantageux pouvoient avoit 
fait fur Cortez: „quelques uns, dit-il, t’auront 
dit, que je defcends des Dieux immortels; 
d’autres fe feront efforcés de me calomnier, 
en me dépeignant à toi comme un tiran or
gueilleux & cruel. Le premier de ces bruits 
mérite aulTi peu de foi que l’autre ; & la ré
futation de l'un Cera donc Cu/C/ante, pour 
prouver le faux de l'autre. “

A ces mots il découvrit fon bras & pria 
Cortez de Te convaincre par la vue & le tou
cher, qu'il étoit vraiment de chair & d’os 
comme les autres hommes, ce que Cortez 
n’avoit jamais révoqué en doute. Après ce 
la il continua d'affurer, que le bruit de fa 
tirannie, par lequel on avoit voulu le rendre 
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odieux, étoit tout aufli peu fondé. Après ce 
préambule il déclara fon fontiment tDuchanc 
l'origine des Efpognols & touchant lo but de 
lour vif te, dans les termos fuivonts:

„Nous favons par dos traditions qui depuis 
los ficelés les plus reculés font parvenues jus
qu’à nous, quo nos ancêtres font venus d’uno 
contrée éloignée & ont fait la conquête do ces 
pays qui font encore aujourd’hui fournis à ma 
domination. Lour chef étoit lo grand Que- 
nnlconl, qui, après avoir fondé cot empire, 
quitto do nouveau cette partie du monde, pour 
aller prendre pofTeflion d'nutres pays vers 
l’oriont. Mais il nous laifla la prophétie, 
qu’un peuple, qui dofcendroit do lui, viondroic 
un jour changer nos lois & tout notre gou
vernement. Jo vois maintenant par tout co 
qu’on m’a rapporté de vous avant votre arri
ver, k par les chofos que j’apporçois moi-mê- 
mo, que vous êtes cos dofeendans do notre grand 
f'ondaaeur, qu’il nous avoit lui-meme annon
ces, & c’eft pour cola que jo no vous ai pas 
reçus commo des étrangors, mais comme des 
patents. J’ai voulu vous en averrtr, afin quo

VOUS
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vous me Taflez connoître Tans nul détour h 
volonté du grand Monarque de l’Orien-, votre 
Touverain, qui fera une loi pour moi 8c pour 
mon peuple.

Cortez refimtit une joye indicible de ce-te 
nouvelle, fi favorable à fes vues, 8c fe garda 
bien, d’avancer quoique ce fu-, qui pût la ren
dre douteufe. Il confirma au contraire le Tu- 
perfti-ieux Montezume dans le Tentiment, que 
la prophétie du grand Quezalcoal étoit main
tenant accomplle, & que lui & Tes ETpagnols 
é-oient les defcendans de ceux donn-il avoit 
annoncé l'arrivée Tu-ure. „Au refte ajouta- 
t-il, quelque vifible qu’il foi- par là, que le 
Monarque Tuprême de l'Orient, dont j’ai 
l’honneur d’ê-re le plus petit ferviteur, ai- les 
plus juftes préten-ions Tur tous ces pays: il eft 
pourtant bien éloigné de vouloir Taire valoir 
Tes droits. Il ne délire rien de -oi & de ton 
peuple, fînon que vous renonciez pour votre 
propre in-érê- à vos erreurs, 8c que vous adop
tiez la véritable croyance qu' il vous fai- an
noncer par moi. Sachez donc, que vous vivez 
dans une faufle religion; que ce ne font que 
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des maffes inanimées que vous adorez, inven
tions de vos prêtres & ouvrage de vos propres 
mains. Il n’y a qu’un feul vrai Dieu, qui a 
créé & qui entretient tout ce qui éxifte.

Cet Etre unique, fans commencement & fans 
fin, a produit de rien, tout cet univers, tous 
ces foleils brillants qui nous éclairent, la terre 
avec tout ce qui s’y trouve, & le premier 
homme dont nous defcendons tous. Nous 
fommes donc auffi tous obligés, de le recon
noitre & de l’adorer, comme le premier prin
cipe de toutes chofes. Et c’eft à quoi grand 
Empereur, le Roi mon maître te convie, avec 
tout ton peuple, par pure charité Sc fentimens 
fraternels. Voilà ce qu’il exige de vous, pour 
conclure enfuite avec vous une alliance per
pétuelle, qui ne peut-être qu’à votre grand 
avantage. “

Pendant ce difeours de Coorte, Montezume 
étoit dans une agitation viîible, il ne pouvoir 
fiipporter d^ntendre méprifer fes Dieux, & il 
eut de la peine à fe contenir, jusqu’à ce que 
Coïtez eut fini de parler. Alors il fe leva 
avec allez de précipitation & dit: qu’il rece

voir
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voit avec grande reconnoflance la propofition 
d'une alliance avec un prince, defcendu de 
Quezalcoal. Que pour ce qui regardoit les 
Dieux, celui que les Efpagnols adoroient, pou
voir être tout ce qu’ils difoient, fans que pour 
cela le mérite des iîens fut diminué. — A ces 
mots il rompit l’entretien, & après avoir distri
bué quelques préfents magnifiques, il s’en re
tourna dans fon palais.

Le lendemain Cortez fut conduit à l’au
dience en grande pompe accompagné de fes 
principaux officiers.

Conrad. Qu’eft-ce que cela fignifie?
Ls Pere. Cela fignifie, que l'Empereur le 

fit venir, pour parler avec lui. — Cette fois 
l’entretien dura plus longtems. Montezume 
fît cent queftions fur la manière de vivre des 
Européens, fur leurs coutumes & leurs mœurs; 
& Cortez, qui n'avoit rien plus à cœur, que la 
converfion qu’il avoit projettée, faifiifoit tou
tes les occ.ifions, de faire tomber le difcours 
fur la religion. Surtout il s'emporta violem
ment contre l’ufage barbare, de facrifier des 
hommes, & de fe nourrir de la chair de ceux 

qui
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qui font nos frères. II ne vouloit pas encore 
roue à fait infiruire ia Majefté Mexicaine, qu’il 
faut regarder fes ennemis mêmes comme Tes 
frères : mais au moins il réfulta de cet entre
tien , qu’ il lit exclure la chair humaine de ia 
propre table.

L’Empereur voulut enfuite montrer à Tes 
hôtes la iomnruofité de fes temples. U les 
conduifit donc dans le plus grand de tous; & 
les prêtres ne firent aucune difficulté de les y 
laiifer entrer, mais pourtant fous la condition 
qu’ils n’y commettrbient aucune indécence. 
Mcutezume lui-même fe denna 1o peine, de 
leur montrer & de leur expliquer tout. Il leur 
dit les noms des Dieux, dont le plus grand 
s’appelloit VrzlîpuuU, 8u il leur raconta le 
cuire, qui étoit rendu à chacun d’eux.

(Ce nom de Vizlipuzli parut ii drôle aux en- 
fans, qu’il les fit éclatter de rire. Le Père fit 
pour cela une petite pauie, & continua enduite 
de la manière iuivante : )

Ce que vous venez d'éprouver, arriva auiî 
à quelques Efpagnols, lorsque Montezume leur 
raebn:otr les abfurdités du culte des Idoles

Carttz, M Méxi-
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Mexicaines. Ils éclatèrent de rire. Mais 
qu’en penfee-vous, mes enfants; firent-ils 
bien en cela ?

Quelques-uns. (un peu confus.) Non!
Le Pere. St pourquoi pas?
Jean Parceque nous ne devons point 

nous moquer de ce que d'autres regardent 
comme lacré.

Le Pere. Pourquoi pas?
Jean. Parcequ’il ef chagrinant & offen- 

fant, d'entendre rire, de ce que nous regar
dons comme facré?

Le Pire. Mais fî pourtant c^IoIi quelque 
chofe de vraiment aHurde?

Jean. Quand même cela feroit; d’autres 
ne le regardent pas du même œil que nous!

Le Pere. Tu as parfaitement rafon, cher 
Jean; jamais, jamais nous ne devons nous 
permettre de tourner en ridicule quelque chofe, 
qu'un feul de ceux, avec qui nous vivons, re
garde comme appartenant à fa religion, ni 
même d'en nre, car que peuu-il y avoir de 
plus chagrinant pour une ame dévote, que de 
voit meprteat & tourner en ridicule, les objets 

de
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de fa vénération ia plus profonde, qui lui pro
curent de la coh^biatian dans Ces peines, lui 
donnent de l'encouragement au bien, & l’eTpé- 
rance d'une éternité bien heureu/ei quelque 
gtaflière que foit donc l'erreur, quelque cho
quante que nous paroiilie l’abfurdité: il nous 
iuffàt qu’un de nos frères, regarde ces ridicules 
comme Sacrés, pour qu’au moins nous reliions 
en fa pré/ence, dans les bornes de la gra
vité.

Enfans, faites bien attention à ce précepte! 
car vous vous trouverez auffi quelque fois par
mi des hommes, dont la religion & le culte 
différeront de celui de vos pères, & qui auront 
à vos yeux beaucoup de ridicules. Rappeliez- 
vous chaque fois l’avis que je vous donne au
jourd'hui & gardez-vous, de jamais dire ou 
faire quelque chofe qu’on puiiTe regarder com
me une moquerie. C’eft de la companion que 
nous devons reTentii, chaque fois que nous 
voyons notre prochain dans l’rttrur: mais 
d’en nre, mais d’en railler & d’en badiner — 
ceft une vraie cruauté, dont il faut nous gar
der toute notre vie. —

M 2 Mon-



i8o

Montezume To contenta do jetter un rogaad 
Térieux Tur les Efpognols qui rioiont, pour los 
rappeller à leur devoir. Mais Cortez lui- 
même mit bientôt après d’uno monièro tout 
à fait abfurde Ta patience à uno bien plus 
grande éprouve. Il lui dit, que s’il vou
loir permettre, qu'on plantât la croix do Jefus 
Chrilt au milieu de cn tomplo: on vorroic 
bientôt, que fes faux Dieux no pourroiont en 
Tupportor la préfonco.

J’ai nommé cette propofition abfurdo,’ 
tant parcequ’elle n’érDic faite ni on Ton toms 
ni à fa ploce, que parcequ’ollo cnotonoit une 
abfurdité vifiblo. Cor pourquoi les figures 
inanimées des idoles n’aurDiont-ollos pas pû 
Tupportor la préfnnce d’une croix aufii inani
mée qu’ollos ? Ou Cortez penfoît-il peuu-êtro, 
quo dès qu'on auroit planté la croix do Jelus 
Chrift les idoles feroient brifées par un mi
racle foudain? Quoi qu’il en foit Montezume 
entendit cotto propofition avec indignation Sc 
les prêtres avec horreur. Cependant le pre
mier fut fo modérer, & To contonto, do ré
pondre : qu’il To foroit attendu au moins à la

con-
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conlidération que Tes hôtes dévoient à Ta per
Tonne, dans le lieu, où ils étoient. A ces 
mots il for-i- en difant aux ETpagnols : qu’ils 
pouvoient s'en retourner dans leur quarrier; 
que pour lui il vouloir encore refer, pour 
demander à Tes Dieux pardon de la patience 
excefive qu'il avoit eue.

Jeannot. Bravo , Montezumc !
Le Pike. Ce renvoi né-oit que trop bien 

mérité; mais, enfans, pour qu’il ne vous 
prenne plus envie de rire, chaque fois qu' il 
fera queftion du Cul-e idolâtre de ces pauvres 
ignorants Indiens : je vais vous faire une pe
tite defcription de leur fête des fail■iTiies, — 
qui eft bien le plus affreux fpeétaale, qu’ait 
jamais donné la fuperftition humaine. Cela 
vous Tera drefter les cheveux; & fi jamais vous 
n'aviez eu occafon, de remercier Dieu, de 
vous avoir fait naître dans un tems où fi cet 
abominable culte des Idoles n’eft pas en-iére- 
ment éteint il eft pourtant bien moins étendu: 
vous le feriez trés-i:ertarnrmen- à préTent.

Les facrifices humains faifoien- la princi
pale partie des ufages religieux des Mexicains.

M 3 Sou- 
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Souve^-ils faifoient la guerre avec les peu
ples voilins uniquement, pour faire des prilon- 
niers, qu'ils puflent facrifier fur les autels de 
leurs Dieux & enfuite les manger; & dans la 
bataille, ils ^épargnoient la vie de leurs en
nemis, que pour la leur faire perdre d’une 
manière bien plus cruelle par le couteau de 
leurs prêtres. Le nombre de ces malheureu- 
fes victimes humaines, égorgées le même jour, 
fe montoit fouvent à quelques mille; il y a 
même des écrivains, qui le font monter jus
qu’à vingt-cinq mille, ce qui peut fort bien 
être aufli une exagération. La nation avoit- 
el'e eu la paix pendant quelque tems, & par- 
conféquent manquon-il de prifonmers, pour 
égorger: les prêtres repréfentoient à l’Empe
reur, que leurs Dieux avoient faim. Auflitôt 
fur un ordre impérial on annonpoit dans tout 
le pays, que les Dieux avoient envie, de faire 
un repas; & ce mot étoit le lignai de la guerre 
générale contre tous les peuples voifins. Dès 
qu’on avoit amené un nombre fuffifant de pri- 
fonniers: les prêtres fanguinaires procédoient 
à la fête abominable de la manière fuivante.

Les
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Les malheureufes victimes étoient amenées 
dans le parvis du temple. Bientôt après par- 
roilToit un facrificateur en robe blanche tenant 
au bras une petite figure d'idole faite de fa
rine de froment & de Miel, à qui, pour la 
rendre bien effroyable, on "avoit fait les yeux 
vetds & les dents jaunes. Il montoit auffitôt 
fur une haute pierre, qui s’élevoit par dellus le 
mur ; de là il montroit à chacun des prifonnrers 
la figure monftrueufe en leur difant ces paro
les: Voilà ton Dieu! alors il defcendoit, al- 
loit fe mettre à la tête des prifonniers & mar- 
choit avec eux vers le lieu, où les autres facri- 
ficateurs les attendoient. Celui de ces bar
bares, qui avoit la direction de ces infimes 
facrifices, & qui portoit le titre d’honneur de 
Topiizin, étoit revêtu d'une longue robe bor
dée de guenilles, couleur de fang, ayant fur 
la tcte une couronne de plumes vertes & jau
nes, les oreilles & la lèvre inférieure garnies 
d’anneaux d’or montés en pierres vertes. Le 
vifage noir comme du jais, Si dans fa formi
dable main il tenoit un couteau de caillon 
large & pointu. Cinq autres de ces inhu

M 4 mains
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mains dans leurs ornements facèrdbraux Te 
tenoient à les côtés, chacun desquels faiibtr 
dans cette éxecution la fonction qui lui étoit 
alignée. Les viéiîmes étoient égorgées Tur 
une grande pierre.

Alors les malheureux prifonniers s'avan- 
çoienr nus les uns après les autres. On fe 
iaifiioit du premier & on l’étendoit fur la 
pierre. Deux des iaertfteareurs lui tenoient 
les mains, deux autres les pieds, le cinquième 
le tenoit par le cou au moyen d’un collier 
qu’on lui avoit palie auparavant, & le dixiè
me — en vous le diiann, je me iens frifon- 
ner & une Tueur froide me couvre tout le 
corps! — le dixième lui appuyant la main 
gauche fur la poitrine, de la droite lui ou- 
vroit le corps du haut en bas, arrachoit au 
malheureux qui ie débattoit le cœur encore 
palpitant & le tenoit vers le foleil, pour lui 
offrir les vapeurs qui slen élevoient.

(Ici la triftefT'e obligea le père de s’arrêter; les 
enfants iojpiroienn, & il y eut une longue 
pauie caillée par la douleur. Enfin le père 
reprit là parolee)

Aulïi-
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Auffiot que cette première fcène effroyable 
fut finie : l’horrible Topilzin fe tourna vers 
l’idole, dont-il ne s’étoit point occupé pendant 
ioui ce tems & il lui frotta fon affreux vifage 
avec le coeur de la vidtime, en murmurant 
quelques paroles myftérieufes. Pendant ce
tems-là les autres prêtres prenoient le cadavre 
3c lé jettoient en bas de l’efcal ier, où fe trou- 
voient ceux, qui avoient amené les prifnnnlats, 
& à qui appartenoient suffi leurs cadavres, 
Ils fe faiîïî^oiant des corps qu’on leur avoit 
jettes, les portoient chez eux, & — les man- 
gaoiant avec leurs amis.

Neft-il pas vrai, mes enfants, que cela eft 
horrible? Mais prépatezlvaus à entendre 
quelque chofe, qui l’eft encore beaucoup plus. 
Ces hommes fî profondé'ment enfoncés dans 
les plus barbares fupetftittons célèbroient dans 
certains tems une fete encore bien fmgulièra, 
à la quelle ils donnoient dans leur langue un 
nom, qu’on peut rendre en françois par celui 
dEcorcherIe d'hommes, La manière dont on 
oélèbroit cette fête, étoit conforme au nom 
abominable qu’elle portoit. Les prêtres écor-

M 5 choient
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choient les prifonniers deltinés à être facriliés 
& couvroimt de leur peau comme d'un man
teau les ferviteurs du temple. Ceux-ci cou- 
roient çà & là par toute la ville, chantant & 
dan/ant devant toutes les mai/ons, & il Calloit 
que chacun leur donnât quelque choie pour 
leurs prêtres. Si quelqu'un ne le faiioit pas, 
ils le frappoient au vi/age d’un pan de la peau, 
jusqu'à ce qu’il Cut tout barbouillé de Cang. 
Cette extor/ion publique, qui rntichifToit les 
prêtres, dutoit jusqu’à ce que la peau com
mençât à Te corrompre.

A pré/ent, mes enfants, rrmrttrz-vaus des 
impreTions terribles, que cette drCcriptian a 
faite fur vous. Je me ferois lait Scrupule, de 
vous af/loer, par le récit d’un lï affreux exem
ple de l’inhumanité. à la quelle la /Uperftitian 
peut conduire les hommes, s’il ne nous fourniit 
Toit en même tems la clef de l’énigme: pour
quoi la divine providence a permis, qu'une 
poignée d’avanturiers étrangers /oient venus 
attaquer un peuple fi nombreux, Payent vaincu, 
mis fous le joug, & condamné à une vie pleine 
de fatigues & de mifères? Les différents 

fléaux,
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fléaux, dont los ambitieux Européens affli- 
gcoinnt les habitants do cn monde nouvelle- 
mnnt découvert, étoient Tans doute un tres- 
giond mal: mais qu’on le compare avec los 
cruautés quo, la fupeeftttion, commo nous 
venons do le dire ofoii, commettre impuné
ment dons cn p :ys avant l’arrivée des Euro
péens, & on no pourra s’empêcher d’avouer, 
quo ces peuples malheureux on général avoiont 
plus gagné, quo perdu par l’impofition du 
joug Efpognol. Nous nous contenterons donc, 
do co faible royon do lumière, quo la provi
dence a déjà fait briller à nos youx fur los 
raifons do fa conduite d’alors, jusqu’à co quo 
lo jour orrive, où nous voyions clairement 
cette direôion do la providence & tont d'au- 
tros avec toutes leurs caulês & leurs fuites, qui 
font encore pour nous enveloppées d’épaifl’es 
ténèbres. —

A préfent retournons à Cortez. à peine los 
premiers jours do la joye, quo lui avoit cau- 
fén jusqu’il l’houroux fuccès do fon audacioufo 
ontteprtfe, furent pattes: qu'il Tn ropréfonta 
tout lo danger, où l’avoit précipité Ta témé

rité.
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tiré. Alors il ne vit que trop clairement, qu’il 
avoit plus hazardé, qu’il n’auroit du faire, 8c 
que fon fort & celui de fon armée étoient 
entre les mains d'un prince, dont les vraies 
difpofitions à fon égard fembloient encore 
toujours être très-équivoques.

Dès le commencement les Tlafcalans n'a- 
voient cefl’e, de l’exhorter à prendre garde 8c 
de lui communiquer leur crainte, que Mouts- 
zume ne s'étoit peut-être enfin réfolu à les 
recevoir dans fa ville, que parcequ’il leur y 
avoit préparé un piège, dont ils ne pourraient 
plus fe tirer. Le caractère de ce prince 8c la 
firuation particulière de fa ville donnoient à 
cette crainte Le plus grand degté de vraifem- 
blance. On n'avoit, qu’à rompre les ponts, 
établis fur les digues du lac, 8c qui étoient les 
feuls endroits par lesquels on pouvoit arriver 
à la ville: Cortez fe voyoit avec fa poignée 
de monde, entièrement féparé de la terre, 
environné d'un peuple innombrable, contre 
la fupériorité duquel ni fon courage, ni fes 
armes n'étoient fuffifantes pour le mettre en 
fureté. A tous ces fujets d'inquiétude vint

en-
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encore fe joindre un incident -rès — fâcheux, 
arrivé à la Fera Crux, & dont Cortez avoit 
été informé peu avant fon entrée à Mexico; 
le voici:

Qualpopoca, un des généraux Mexicains, à 
la -ê-e d'un corps de -roupe confidérable avoit 
voulu, après le départ de Cortez, punir les 
peuples, qui s’étoient fouftraits à la domi
nation de fon maitre, pour fe mettre fous la 
pro-eftion des ETpagnols. Ejcalante, gouver
neur de Fera Crux, crut qu’il étoit de fon 
devoir d’aflîfter ces alliés. Il fe joignit donc 
à leur armée, avec le peu de monde, qu'il avoit 
& avec les deux chevaux qu’on lui avoi- l.iii- 
fés, &. livra à Qualpopoca une bataille, qu’il 
gagna à la vérité, mais il eut en même -ems 
le malheur, d'y être mortellement ble(Té lui- 
même, avec Tept de les Eipagnols. Es le 
pire de -out, c'eft que non feulement un de 
Tes chevaux fut tué, mais qu'aufi un de Tes 
gens tomba vivant entre les mains des en
nemis. Ceux-ci n'avoien- pas manqué, de 
mettre leur prifbnnier à mort, & de porter 
Ta -ête en triomphe dans différentes villes de 

l'em-
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l’empire, comme une preuve certaine, que les 
Efpagnols netoient pas immortels. Enfin ils 
l’avoient envoyée à Mexico.

Correz, que tout cela inquiétoit avec rai- 
fon, ordonna qu’on le laiflat feul, & pafla 
toute la nuit luivante à réfléchir, à Ja manière 
la plus prudente, donn-il s’y prend rent, pour 
prévenir le danger, qui fembloit le menacer. 
Vers le matin il fit venir quelques fidèles 
Tlajcalans, pour s’informer d’eux, s’ils n’au- 
roient pas remarqué ou entendu quelque chofe, 
qui pût développer les deffeins de Montezume, 
leur rapport le confirma dans fes foupçons &: 
en même tems dans la téfolution, qu’il avoit 
déjà prife. Ils l’informèrent donc, que depuis 
quelque tems les grands de l’Empire avoient 
une conduite myftérieufe; que de plus, la tête 
d’un Efpagnol avoit été envoyée de la pro
vince, & que Montezume avoit donné ordre, 
de la cacher foigteulemett ; enfin ils loute- 
noient avoir entendu, qu’on tangeoR, a rom
pre les ponts des dignes.

C’en fut allez pour Cortez; fa réfolution 
étoit prife; & il s’efforça alors, de convaincre 

fes
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fes oifcieers, que c’étoit le leul moyen de falut 
qui leur reftàt.

Nicolas. Quel defiein pouvon-il donc 
bien avoir?

Le Pere. Devinez le vous mêmes, fi vous 
pouvez! mettez-vous à fa place; n’oubliez 
aucune circbnftaneèj Je alors dites- vous à vous 
mêmes: fi j’avois été à la place de Cortez 8c 
dans cette ituation, qu’aurois je fait, pour me 
tirer d’affaire ? Demain, quand nous nous re
trouverons ici raiemblés à pareille heure, 
chacun de vous me dira ion ientiment; & fi 
alors il le trouve un de vous, qui découvre 
le même moyen de ie tirer d’affaire que 
Cortez a imaginé, je continuerai mon hiftoire. 
Sans quoi il nous faudra bien encore prendre 
vingt-quatre heures pour y Longer.

Quelques-uns. O je le trouverai Pure
ment.

D’autres. O moi auffi! moiauTi!
Le Pere. Eh bien je ferai charmé, fi vous 

le trouvez tous. A demain donc.!
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Le Lendemam, lorsque te père eut raflembte 

la petite troupe de Tes jeunes auditeurs, on 
remarqua une grande agitation parmi eux. 
Chacun d’eux Cembloit déjà avoir fur le bout 
de la langue le mot, qu'il vouloit prononcer; 
mais chacun le retenoit, parceque le père 
avoit ordonne, que per/onne n’eut à dire fon 
Sentiment, avant qu’on le lui eut demandé dans 
l'a/emblée 11^30^. La contrainte, qu’ils 
étoient obligés de Ce Caire pour cela, CaiCoit 
tellement enfler les mufcles de leurs vifages & 
donnoit à leurs mains & leurs pieds une telle 
agitation, que des fpeit tears étrangers au- 
roient pu croire qu’ils Te trouvoient au milieu 
d'une troupe de jeunes Quakers (*)

Le Père, qui en pareil cas, comme nous 
l’avons déjà louvent remarqué, avoit presque 

tou- 
(’) Voyez la feptième partie de la Bibliothèque 

det enfants, page 143.



toujours la mechanceté, de n’avancer qu'avec 
la lenteur d’un limaçon, chaque fois qu’il 
voyoit les jeunes têtes bouillantes vouloir paD 
fer à bride abattue: alla cette fois fi lente
ment en befogne, qu’il y avoit de quoi fâcher 
le plus pati'ent. Enfin après avoir écarté du 
chemin mille chofes qui ne l’embarrafloient 
point, & après s'être mouché & ramouche dix 
fois tandis qu’une feule autoit fuff: il com
mença enfin mais par une phrafe fi mon- 
^trueuft, fi lourde & fi enflée, qu’on n'en 
entendit jamais de telles même dans la ptitta 
de l’éloquence afîatique. Nous pouvons don
ner à nos teneurs l’extrait de cette période 
infinie dans les treize petits mots luivants: 
„eh bien, Henri, qu'aui-ois-tu fait, fi tu avois 
éré à la place de Cortez? “

Heüm. Ah Dieu merci! qu’on ait enfin 
retrouvé la parole ! — j^rnois dit fans façon à 
Montezume, ce qu'on m’avoit rapporté; & en 
même tems je l’aurois regardé bien fixement, 
pour voir s'il ne changeoit point de couleur- 
Si j' avois trouve, qu’il fut coupable: je lui 
aurois déclaré la guerre.

Certes. ■ N Quel-
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Quelques-uns. C’eft aufii ce que j’aurois 
fait.

Thieri. Et moi pendant la première nuit 
jo mo ferois retiré tout doucement avec mes 
gens, pour me mettre en furnté, tandis qu’il 
en étoit encore tems.

Ferdinand. Fi, le lâche! non, j’aurois 
envoyé fur la digue un petit détachement &une 
couple de canons, pour empêcher de rompre 
aucun pont:; & alors je ferois bien venu à 
bout do ceux do la ville.

Quelques-uns. Oui, c'eft ainfi que je m’y 
fOrois pris.

Le Pere. Et toi, Frédéric?
FrĆdĆric. Moi, j’aurois coupé la tête à 

Montezume.

Le Pere. AhJ Dieu nous garde! G cruel, 
Frédéric?

FrćdOric. (en colère.) Oui, pourquoi vout- 
il aufii mo tuor moi & mns gens?

Le Pere. Mois il n’étoit pas bien décidé 
encore, fi c’étoit éffnéHvnment l’intention do 
Montezume. On le Toupçonnoit feulement.

F*é-



FrCdĆric. Eh bien, je m’en ferois aupara
vant bien informé.

Le Peke. Sans doute, ç’auroit été Ię parti 
Je 11 prudent. —

Pierre. A ptéfett à moi, cher Père?
Le Pere. Toujours de fuite l’un après l’au

tre.
Pierre. Je me ferois rendu maître de la 

perfonne de Montezume, & je l’aurois à la vé
rité traité convenablement, mais je ne l’aurois 
mis en liberité, que lorsque je n'aurois plus 
rien eu a craindre de lui.

Le Pere. (lui touchant la tête.) Cette idée 
eft-elle vraiment venue de là, ou —-

Pierre, (riant.) Non, cher Père; il faut 
que je l’avoue: lorsque j'étais encore chez 
mes parents, je lus un jour quelque chofe de 
cette hifloire.

Le Pere Alors cela ef aifé à compren
ds: — Cependant nous la regarderons com
me fi tu Pavois trouvée toi-même; je conti
nue ce fut donc là, mes enfants, ce que l’en- 

Cortez avoit réfolu ; il vouloir faire 
prifonnier le puifla^t Montezume, dans fa ville

N 2 capi-
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capita!’, au milieu de beaucoup de milliers 
de Tes fujees, qui presque l’idola-roien-. Di
tes, .avex-vous jamais entendu parler d’un 
exemple d’audace, qui puifle être comparé à 
celui là?

CHRe riEN. Non, cela furpaTe -ou- !
Le Pere. Après donc qu’il eut formé ce 

hardi projet & qu'il eut é-é approuvé de tous 
les chefs : on procéda auffitôt à fon exécution. 
Toute l’armée Efpagnole fut mife Tous les ar
mes dans la Cour fermée de leur quartier, pour 
être prête au premier lignai, à voler au fecours 
de leur Général. Quelques peti-s détache
ments furent placés dans les rues, qui abou- 
tiffoient au palais de Montezume, & on favoit 
qu’on n’y Teroic aucune attention, parcequ’on 
étoit déjà accoutumé, de voir en tou- -ems 
aller les ETpagnols armés. Lorsque l’heure 
Tut venue, où Cortez avoit coutume d’aller 
faire fa cour à l’Empereur, il fe rendit à Ton 
palais avec cinq de Tes officiers & tren-e hom
mes des plus braves de ion armée. Cela ne 
donna aucun Toupçon, parcequ’on étoit déjà 
accoutumé à voir ce cortège militaire.

Cor-
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Cortez fut, comme à l'ordinaire reçu avec 
xefpeét, & introduit auditor dans l’apparte
ment de Montczume avec fes officiers & fes 
interprètes. Les Domeftiques fe retirèrent; & 
la fcène commença. Cortez fe plaignit de la 
perfidie de Qualpopoca, d’un air qui expri- 
moit le plus grand mécontentement de ce 
qu’en tems de paix & contre le droit des gens 
il avoir ainfi attaqué fes troupes & fes alliés 
& de ce qu'uniquement par cruauté & foif de 
fang il avoit tué un Efpagnol prifonnier St. 
avoit envoyé /à tête en fpeftacle dans le pays. 
Il ajouta, que le bruit public, le fiifoit lui- 
même, lui Montezume, auteur de cette affieufè 
injuftice; qu'en conféquence il fe voyoit forcé, 
d'exiger une fatisfaétion pour l'affront qu’on 
avoit fait par là, à fon maitre le plus grand 
prince de l’univers.

Ce difcours effraya fi fort Montezume, qu'il 
en pâlit; mais il jura fur ce qu'il y avoir de 
plus facré, qu’il n'avoit pas la moindre part à 
ce defaj^jréable événement. Pour preuve de 
fon innocence, ajouta-t-il, il vouloir auffitôt 

j don-
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donner ordre, d’ar^ter Qualpopoca & Tes com
plices & les faire conduire à Mexico.

A cette propofition Cortez reprit un vifage 
amical & allura , que lui pour Ta part, il feroit 
parfaitement content de cette Teule explica
tion ; mais que pour la fattsfaetibn de fes fol- 
dats extrêmement aigris, il falloit quelque 
choie de plus. Qu’on ne pourrait jamais leur 
jptrfuader- qu’une aétion femblable fut arrivée 
à l’iniçu & Tans rapprobauon de l’Empereur, 
à? moins qu’il ne ie réfalut, à donner une 
preuve publique de ia confiance & de ia fîn- 
cère amitié pour eux. Mais que cette preuve, 
fur laquelle il inffok, étoit, de vouloir bien 
palier quelques jours dans leur quartier, où il 
feroit Tervi avec toute la vénération due à ia 
perfonne iuprême.

A cette demande extraordinaire Mtntezume 
Tut hors de lui - même d^tonnement & de co
lère. Il ne pouvoit parler & reftoit là immo
bile comme un therme, tandis que Cortez con- 
tinuon, de lui repréienter, que cette prière de 
ies ioldats ne contenoit rien d’indecenn, puis
que le quartier qui leur avoit été aligné étoit

un
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ua de fes palais, où d’ailleurs il avoit coutume 
de pafler quelques jours. Enfin Montezume 
revint de fa furprife & recouvra la parole pour 
exprimer fon raflèntiment.

„Un fouverain de l'Empire du Mexique, 
dit-il avec une dignité affecétée, n'avoit pas 
coutume de fe rendre volontairement en pti- 
fonÿ & quand il feroit même capable, de 
s'abatîfar de la forte: fes fujets ne foufri- 
rment pourtant jamais qu’on lui fit un tel 
tttitemant. “

Cwfts, qui u'auroit employé la violence 
qu'à regret,, uta tantôt des paroles les plus 
flaneulès tantôt de menaces, pour l'engager 
à confentir à fa demande: mais en vain! en
fin, après trois heures de contefatton, Velas
quez de Leon, oficier E/pagnoi, jeune homme 
ardent, à qui la patience étoit échappée, s’écria 
avec des geHtes menaçants : „ à quoi bon tant 
de fiçons! emparons-nous en par force ou 
qu’il périlfe à nos pieds ! “ Montezume défra 
favoïr, ce que cet homme en colère avoit dit, 
& Marine contenta fa curiofire, en ajoutant, 
qu’elle trembloit pour fa vie, s’il ne fe rendoit

N 4 dans
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dans le moment. Cela abattit tout d’un coup 
le courage du malheureux Prince; il vit, qu’il 
étoit au pouvoir de ces hommes puifTanrs, K 
qu’il avoit à craindre la dernière extrémité, 
s'il aCoii, leur réfiPter plus longtems. Il fe 
fournit donc à Ton fort; & fautant à bas de 
fon liège, il dit à Cortez: qu'il fe doit à fes 
afiurances, & qu’il canTentoit d’aller avec lui.

Auffitôt fur Cou ordre furent mandés les 
premiers de l'Empire, à qui il apprit lui-mê
me, que pour des raiCons importantes il trou- 
voit bon, d’aller demeurer quelques jours ches 
Tes hôtes. Ceux-ci furent birn•étannes d’uire 
r■éColrtian fi inattendue & fi dangereuCe; mais 
ils n'o^èlrnr pourtant pas, oppo/er la moindre 
iaifon à la volonté de leur fauvrrain abTolu. 
On alla donc chercher la chaiTe à porteur, <c 
le malheureux Monarque Tut emmené comme 
un priConniee, par Tes propres gens, il eft vrai, 
mais é/corté de la garde E/pagnole.

A peine le bruit de fon enlèvement Cut-il 
répandu dans la ville, que les rues fourmillè
rent de gens, dont l'air & les geltes expri- 
moient le trouble & l'effroi. Quelques uns

crioient.
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crioient, d’autres pleuroient, d’autres fe jet- 
toient à terre, comme des gens, accablés fous 
le poids d’un chagrin inexprimable. Mais 
Montezume tâcha de les tranquilllfen, il prit 
un vifage gai & riant, leur fit ligne de la main 
en les a^TTurnt, qu’il n^toń pos prifonnier, 
mais qu’il alloit de fon propre mouvement 
poTIo- quelques jours chez Tos hôtes, & fe di
vertir avec eux. Cette a^fuiancn les tranquil- 
lifa en quelque façon; les Elpagnols avan- 
çoient toujours fans empêchement avec leur 
illuftre prifonnier, & arrivèrent heureuTnmnnr 
dans leur quartier.

Là Montezume choifît lui-même la cham
bre, qu’il vouloit habiter, & les Efpagnols, 
felon l’ordre de leur Général, l'y Tervirent avec 
le plus profond relpedt. Dès qu’il fe fut re- 
po/e, il envoya quelques-uns de Tes offiriers 
dans les rues, pour faire rentrer le peuple, & 
lui ordonner Tous peine de la vie, d’être tran
quille, lui réitérant les af^urances, que c’étoit 
lui même, qui de Ton propre mouvement 
s’étoit réfolu, à palier quelques jours chez Tes 
•mit.

N 5 Après
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Après quoi il envoya en préfence de Cwrts 
quelques Capitaines de fa garde vers Qualpo- 
poca, pour l’amener lui, & les autres Capitai
nes de fon armée fes complices, prifonniers à 
Mexico.

Cependant Cortez fe donna toutes les peines 
pofiîbles, pour rendre au malheureux Empe
reur fa captivité fuppottable. Non feulement 
fes officiers eurent un libre accès auprès de fa 
perforn^tej-mais auffi les plus confidérables de 
l’Empire, avec la précaution cependant, de 
n’en pas laifer entrer un trop grand nombre 
à la fois, fous prétexte d'éviter la confufion, 
Mhntezume lui-même continua, d’affeâter un 
air gai, pour tenir au moins caché à fes fu- 
jets, la honte dont il étoit couvert; il traitoit 
même fes geôliers les Efpagnols, avec une 
amitié & une génetofité, qui dévoient confir
mer tout le monde dans l’opinion, qu’on ne 
lui avoit donné aucun fujet de mécontente
ment.

Cependant Qualpopoca, fon fils & cinq de 
fes Capitaines furent amenés à la fois. Mon- 
tezume, qui fontenoit toujours, n’avoir en au

cune
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«une part à ce qu’ils avoient fait, laifa aux 
ETpagnols la connoiflance de leur délit & le 
Toin de leur faire fubir une puni-ion propor
tionnée à leur crime. Cortez, alfembla donc 
un confeil de guerre; les malheureux furent 
amenés; ils fe reconnurent coupables d'avoir 
violé le droit des gens, & furent condamnés — 
à être brûlés vifs. Par une fidélité rare en
vers leur malheureux maître, ils avoient con- 
ftamraent nié jusqu’alors, qu'ils eufTent reçu 
ordre de faire ce qu'ils avoient fait: mais dès 
que leur terrible arrêt de mor- leur eut été 
annoncé ils perdirent courage, & ils affirmè
rent alors, ce qu’ils avoient nié auparavant. 
Mais Cortez ne voulut pas les entendre d’avan
tage, & tes fit conduire dans le moment au 
Tupplice.

Vous vous é'-onnez avec raiTon, mes enfants, 
de l’audace inouïe, avec laquelle Cortez au 
milieu de la capitale bien peuplée d'un mo
narque , dont la puHlante n etoit rien moins 
que mépriTable, s’eft d’abord rendu maî-re de 
fa per Ton ne , & arrogé enfuite une junsdiétion, 
qui ne peut convenir qu'à la feule puiflance 

légis—
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législative d’un pays. Mais Tufprndez encore 
un peu votre étonnement, pour entendre quel
que chofe, qui va vous fetter dans une bien 
plus grande TutpeiTe.

Exactement, comme fi on avoit réfolu, de 
potter au plus haut degré l’affront fait à ce 
prince humilié & la mecquene de toute ft 
purfTancr précédente, Cortez, en ptéTe^.ee du 
peuple & de fa pleine autorité, fit vuider un 
grand Arfenal de Montezume, où l’on confee- 
voit une grande quantité de javdots, de bou
cliers, & d’autres attirails de guerre, pour en 
dreffer un bûcher & y faiee brûler cmx, qui 
vv.arlêmbl.ablement ne s’étoient rendus coupa
bles d’autre crime, que de celui d’avoir exé
cuté, ce qui leur avoit été ordonné par leur 
légitime fouverain. Enfin tout étoit prêt; ces 
armes amaffées depuis longtems pour la dé- 
Trnfe de l’Empire étoient rnta^^ées les unes 
fur les autres; une quantité innombrable de 
Tpr<e:rteuvs interdits fe tenoient la fans favoiv, 
ce qu’ils dévoient prnTee ou dire de tout ce 
qu’ils voyooenr, & les malheuveufes viftimes 
fueent amenées.

Dans
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Dans le meme moment — à préfernt, mes 
enfants, votre étonnement va être au com
ble — Cei^itez accompagné de quelques offi
ciers & d’un foldat, portant des fers, alla tout 
droit à la chambre de Montezume. Il s’ap
procha du prince effrayé & d’un air furieux 
il lui dît ces paroles foudroyantes: „que les 
Criminels avoient déclaré, que lui, Monte- 
zume lui-même, étoit la caufe de la méchante 
aétion, qu’ils avoient commife. Qu’en con- 
Tequeneè la juftice éxigeoit auffi, qu’il fut puni 
de ce crime. “ A peine eut-il fini ces mots, 
qu’il tourna le dos à ce prince interdict, &C 
tombé du faîte de. Ta grandeur, & le foldat 
lui attacha des fers honteux. — Eh bien, mes 
enfants, que dites-vous de cela?

Tous, (hors deux mêmes.) C’ef abomi
nable !

Le Pere. Le pauvre Montezume étoit com
me anéanti. Muet, interdit, &. fans fenti- 
menn, il iaiifa faire, ce que d'ailleurs il ne 
pouvoit pas empêcher. Enfin il éciatta en
plaintes & en gemiifèmènrs. s’attendant, qu’on 
alloit le conduire lui-même à l’échaffaut- 

Mais
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Mais Je plus touchant de cette fcène, étoit la 
conduite de fes fidèles ferviteurs, qui avec 
une douleur muette tombèrent à fes pieds, & 
les attnfètani de leurs larmes. Ils foutanoiant 
fes fers, pour en alléger le poids & fouroient 
entr'eux & la peau des morceaux d’une étoffe 
moHe, pour que fes membres proplianés ne 
fentiflent point la prefion des fers. C’étoit- 
là un fpeétacle, capable de tirer des larmes 
de compaflion du fpeâtataur même le plus 
dur.

L’éxécution eitni finie Cortez revint; il 
s'approcha de Montezume d’un air amical & 
lui dit „que la juftice étoit à préfen^ fatis- 
faite, & que patconféquant fon crime étoit 
aufi effacé; & en difant ces mots il ordonna, 
qu'on lui ôtât fes fers. Maintenant l'ame du 
Monarque humilié paffi fubitement de la plus 
profonde douleur à l'excès de la joye. Il ne 
caîTcOi, d’embraffer fon patfécutaut & de lui 
donner les aflurances les plus vives de fa re- 
connnifanca pour la délivrance qu’il obtenoit. 
Le Malheureux! dans l'excès de fa joye il fem- 
bloit avoir oublié, que celui, qui lui falloir 

ôter 
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ôter Tej fers, étoit le même qui les lui avoit 
fait mettre auparavant.

Jean. Il y a déjà longtems, que je fonge 
à ce qui peut avoir engagé Coorte,, à fe jouer 
ainfi du malheureux Montezume ? Seroii-ce 
pure méchanceté?

Le Peke. Cela n’efit pas facile à découvrir. 
Peut-être fon deffein étoit-il, d^tourdir telle
ment l’ame déjà faible de Montezume par fa 
hardiefle & des mauvais traitements réitérés, 
qu’elle ne fut plus fufceptible d’aucune réfo- 
lution hardie.

Il y réunit parfaitement; l’ame de Monte- 
zume étoit tout à fait énervée, & la fureté & 
la puifance des Efpagnols à Mexico femblè- 
rent alors établies fur un pied folide. Mais 
cela ne fufRfoit pas encore au prévoyant Cor
tez. Il penfoit toujours à un moyen, de fe 
procurer un chemin libre pour fortir de cette 
ville, où il étoit enfermé comme dans une Isle, 
& qui fut toujours en fa difpoftton, fi même 
il prenoic fantaifie aux Mexicains, de rompre 
les ponts des digues qui conduifoient à la 
ville. Dans ce delTein il parloir fouvent à

Mo»-
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Montezume de Ja fïngulière conftrufll:ian des 
vailfeaux Européens, pour lui le délir,
devoir lui-même ces admirables bâtiments. 
Il en vint à bout; Montezume fut extrême
ment curieux, de voir un tel vailf<rair, & Cor
tez, s'engagea, à lui procurer ce plailîr. Sur 
l’ordre de l’Empereur on envoya à Vera Crux 
un nombre fufflCanr de porte-faix, pour en 
apporter les débris des vailfeaux ECpagnaIs qui 
y étoient conferves.; d'autres furent envoyés 
dans les forêts, pour abattre le bois nécrT- 
faire: & dans peu de rems les charpentiers 
Efpagnols eurent bâti deux brigantins, fur 
lesquels on promenoit quelque fois le monar
que ptiConnlrr , à fa grande CatisCaetlan. Mais 
Cortez fe firvoit de ces promenades, pour 
prendre connoidance de la lituation du lac & 
de tous les environs; cannoi^Iancr qui lui fut 
bien utile dans la . fuke.

Et alors cet rCprit entreprenant continua, 
à marcher d'un pas hardi, à l’entier alfcrviffe- 
ment du peuple Mexicain. Il envoya par tout 
le pays quelques-uns de lès officiers, tant pour 
connoitre la grandeur & l’etat de chaque pro

vince,
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vince, que pour remarquer les lieux, où Te 
trouvoien- l’or & l’argent. Il Tfut auff per- 
fuader à Montezume tantôt Tous un prétexte, 
tantôt fous un au-re, de renvoyer les plus Ti
ges & les plus courageux de Tes officcers, pour 
leur en fubftituer d’au-res de la {lupidité & de 
la poltronnerie desquels les ETpagnols avoient 
peu à craindre. Enfin il fii, à ce monarque 
humilié de tant de manières, la dernière pro
portion afflgeante, qui devoit achever d’abaif- 
Ter Ton orgueil; c’étoit, 3e fe reconnoitre pu
bliquement valTal du Koi d’Efpagne & de 
s'obliger, à lui payer un tribut annuel, pour 
marque de Ta dépendance.

Que pouvoit faire l’infortuné Montezume? 
fa liberté, là vie même étoit dans les mains 
de Cortez; il fe voyoic donc obligé, d’accor
der patiemment chaque demande, quelque 
chagrinante qu’elle put - être.

On affembla donc les premiers de l’empire. 
Montezume lui - même leur rappella la pro
phétie qui leur é-oi- connue, qui avoit alors

Cortez. O fon
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fon accomplli!im^nn, & là-defus il déclara, 
que dès à prélent il vouloit dépendre lui & 
tout fon empire du grand Roi de rorim, à 
qui la Touvnrainnté appart:nnoli, felon l'ordre 
de leur père commun. A ces mots les lar
mes lui vinrent aux yeux, ce qui prouvoit allez 
clairement, combien ce facriftcn coutoit cher 
à fon cœur. Il s’éleva un murmure confus 
dans l’affemblée des Mexicains; l'étonnement 
& le chagrin étoient fur tous les vifages & on 
paroiToit difpoTé à foutenir par la force les 
droits lézés de la nation & de fon fouverain. 
Mais Cortez fput appaifer ce mouvement avant 
qu'il édacât, en a^furant, que l’intention de 
fon maitre, n’étoit pas d’enlever l’empire de 
Montezume, mais qu’il To contmtoit d’en être 
le protedl-eut. Cette afïurance & l'exemple 
de l’E npemur, qui fe foumettoir volontaire
ment appaifèrent les efprits; & là-deCrus on 
procéda fans empêchement à toutes les céré
monies, que les Efpagnols trouvèrent bon de 
prélcrire, pour rendre publique & folemnelle 
la foumillîon de Alontezume- Ce prince con
firma fon hommage au Roi dE/pagne par un

nou- 
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nouveau préfent eonfi^érable & fbmma les 
Caciques de tout le pays, d’en faire autant.

VINGT-NEUVIÈME RECIT.

Lk Pere continua :
On voulut mamtenan. proc^er au ptrtagr 
des ttéfots amafés. Cortez fît fondre en lin
gots, tout ce qu’on avoit amafe de grains d’ov 
& d’oenements, & on trouva, que le poids en 
montoit à fix cent mille Marcs.

Thieri. Marc argent de Lubeck ou de 
Dannemarc? (*)

Le Pere. Ni l’un ni l'autre! quand il eft 
qurfłron d’un Marc d’argent; on n’entend pas 

la

U) Un Marc argent de Lubeck monnoye de 
compte, dont-on fe fett dans le HolTtrrn, 
vaut feze fous, & fait environ neuf bons gros. 
Un Marc de Dannrmate au contraire ne vaut 
que la moitié.

O a
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li monnoye qui a cours ici à Hambourg ©u 
en Dannemarc, qui porte ce nom; mais on 
entend un poids de huit onces ou demi-livre. 
Six cent mille Marcs font donc trois cent 
mille livres. — Mais l’argent ne fe monta 
qu’à cinq cents Marcs ou deux cent cinquante 
livres.

Théophile. L’or eT-il donc au Mexique 
plus commun, que l’argent?

Le Pere. A préfent non; mais je vais te 
dire, pourquoi alors les Mexicains avoient plus 
d’or que d’argent. On trouve Souvent l’or pur, 
mais pas Tî Touvent l’argent. Tu fais pourtant, 
ce que veut dire or & argent purs?

Théophile O oui! quand on le trouve 
déjà tout à fait net & Tans aucun autre méé- 
lange.

Le Pere. Fort bien. Ordinairement on 
tire l’argent de la terre comme le métal, & il 
faut d’abord par le moyen du feu le purifier 
des matières hétérogènes qui y font amalga
mées Mais cet art étoit entièrement inconnu 
aux Mexicains. Ce qu’ils pofledoient d’or & 

d’ar-
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d’argent, la nature elle même l’avoit purifié 
& ils n^voi'ent qu’à le recueillir. Mais dans 
cette recherche même qui fe faifoit dans le 
fable des rivières & dans la terre des mines 
d’or qu’on lavoii, ils ne travailloient qu’avec 
aflez de négligence, parceque ce métal n’avoit 
pas chez eux la valeur, que nous y avons atta
chée chez nous. Ils ne s’en fervoienn, qu’à 
faire toutes fortes d’ornements, & pour cela 
ils ne fe donnoient pas non plus grande peine, 
à le chercher. Et ce fut aufli la raifon, pour 
la quelle la quantité, qu’on put amafler de ce 
métal & qui lavoit alors être partagée, ne fut 
pas à beaucoup près égale à la Cupidité des 
Efpagnols. -

Cortez fit cinq parts de tout le tréfor. La 
première fut deftinee au Roi d’Elpagne; la fé
condé il la prit pour lui, comme Général, felon 
la coutume une fois introduite; la t^iRème 
fut réfervée pour fervir de dédommagement à 
ceux qui avoient fuppotte les frais de l’équi
pement pour l’entreprife, St les deux autres 
cinquièmes furent partagés entre toute l’ar
mée. Ainfi la part de chaque foldat ou Ma

. O 3 tèlot,
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telot, ne fut pas aufî confidérabbe, qu’on s'y 
étoit attendu, & cela occafîonna un murmure 
général. Mais Cortez céda auffîiôt, une par
tie de ce qui lui étoit échu de droït, à l’avi
dité infatiable de fes gens, & leur méconten
tement fut appaifé.

L'infortuné Montezume avoit, comme nous 
l’avons entendu, accédé à toutes les demandes 
de fon perfécuteur, quelques dures qu’elles euf- 
fent été: ce ne fut qu’à l’égard d’une feule 
qu’on le trouva ferme & inébranlable jusqu’à 
l’admiration. Ce point regardoit fa croyance 
& celle de fes peuples au fujet de laquelle ni 
flaneries ni menaces ne purent le faire chan
ger de fantlmant. Envain Cortez, avec tout 
fon zèle de religion, avoit employé plufieurs 
fois toute fon éloquence, pour lui faire com
prendre ce que le culte de fes idoles, avoit 
d’infenfé & d’affreux, & pour lui recomman
der la doétrine douce de la religion chré
tienne: il refta fans caîfa inébranlable & l'en
tretien fe termina toujours par la prière, qu'on 
lui épargnât des demandes de cette efpèca.

En-
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Enfin Cortez fe faclia fi fort, qu’il réfolut 
d'at-aquer le culte idola-re des Mexicains non 
plus par des paroles, mais par l’épée. Dans 
l’inftant il conduiiit fes troupes au principal 
temple, dans le defTein de renverfer les idoles 
& de détruire tout, ce qui avoit rapport à leur 
culte. Mais il trouva à fon grand étonne
ment le nombreux clergé fous les armes, prêt 
à verfer la dernière goûte de fon fang pour la 
déTenfe des idoles ; il vi-, qu’une grande -roupe 
de Mexicains armés s'avafiçoient pour les fe- 
courir, & s’apperçut bien ainT, que fon zèle 
pour cette fois étoi- allé trop loin. Il fe 
contenta donc de mettre à la place d’une idole 
qu’il avoit précipitée de fa niche, l'image de 
la Vierge Marie, & de remet-re à un -ems 
plus convenable fon projet infenTé de con- 
verfion.

Ce-te ■ aventure ouvrit tout d’un coup les 
yeux aux Mexicains. Ils virent alors, ce qu’ils 
avoient à redouter de l'infolence de ces étran
gers fi révérés auparavant: & ils commencè
rent, à penfer au moyen, ou de les ch./l'er ou 
de s’en débarrafrer. Les prê-res ■ les prin-
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cipaux de la nation, qui alors en plus grand 
nomnre, qu’auparavann, avoient des entretiens 
fecrets avec i’Emperéur prifonnier, crioient à 
la vengeance pour I’olTenfr faite à leurs Dieux; 
& le fort de Montezume n’en fut que plus cri
tique & plus dangereux. A quoi devoîi-il fe 
réTaudrr? de quel côté fe tourner? du côté 
defes fujets? mais il courotf alors le danger, 
d'être égorgé par fes prrCécutrurs, entre les 
mains desquels il fe trouvoit. Du côté de 
fes opprefleurs mêmes ? mais il devoit crain
dre la révolte de tout fon empire, & qu'avoit- 
il à e/pérer de fes prétendus amis ? il pouvoir 
en juger par la conduite, qu'ils avoient tenu 
jusqu’alors envers lui. Pendant longtems fon 
ame lndeclfr pencha tantôt d'un côté, tantôt 
d’un autre, comme un faible rafrau agité du 
vent: enfin il prit courage, & réiblut de pren
dre un milieu, que fa prudence lui fuggéra 
comme le plus fur.

Dans ce deflein il fit venir Coûtez. Celui- 
ci, à qui les entretiens fecrets de fon prifon- 
nier avec les prêtres & les principaux de la 
nation; avoient déjà donné quelque foupçon, 

eut
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eut la précaution de fe faire accompagner par 
douze de fes gens les plus courageux. Ses 
foupçons augmentèrent en entrant dans l'ap
partement de Montezume & en remarquant fur 
fon vifage un férieux & un air fombre qu’il 
n’y avoit jamais apperçus. Il fut bien plus 
furpris encore, lorsque Montezume le prenant 
par la main, & le tirant à l'écart lui dit d’un 
ton de maitre & presque me • açant: „que 
puisque le but pour lequel fon maitre l’avoit 
envoyé, étoit maintenant rempli; il eTpérott 
aufi qu’il bâteroit fon départ. “

Ce difcours inattendu, & encore plus l’air 
fombre & le ton réfolu qui l’accompagnoient, 
engagea le Général, à fe tourner vers un de 
fes gens, pour lui donner l’ordre fecret, de 
faire mettre dans le moment tout fon monde 
fous les armes. Enfuite reprenant toute fa 
fermeré, il fe retourna vers le monarque d’un 
air indifferent & Jui répondit: que lui-même 
ne défroit rien plus ardemment, que de re
tourner bientôt dans fa patrie. Mais que fes 
vaiiTeaux ayant été détruits, comme on le fa

O 5 voit.
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voit. Il lui falloir auparavant en faire bâtir 
d’autres, & qu’il prioit, qu’on lui accordât 
pour cela les fecours necrf^arvrs.

Montezume ne put cacher l’excès de fa joye 
à cette riponfe rnrfperee. Il fauta au cou du 
Général, le combla de careifes & f’aflura, que 
cette déclaration fufffoit pour fatisTaitr fes 
Dieux & fes fujets, qui infiffoient également 
fur le départ des étrangers. Ces paroles ap
prirent à Cortez les vraies dilpofitions des prê
tres & du peuple avec une certitude qui l’in
quiéta, & il fe crut dans la neeefllte de dé
tourner le péril, qui le menaçon, lui & la 
réuflite de fon rnttrprifr, en continuant de 
déguifer fes intentions. Dans ce deflein il 
donna hautement l’ordre de bâtir des vaif- 
feaux, mais en Trerrt il commanda à fes char
pentiers, d’en .retarder ^achêvement, autant 
que polfible, par toutes fortes d’obRacles 
controuvés, dans l,rTpérance, que pendant ce 
tems- là le renfort, qu’il attendoit d’Elpagne, 
arriveroit peut-être.

Mais,
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Mais, comme fi la punition Hu ciel avoit du 
fuivre aufltôt ce procède malhonnête; il ar
riva d’abord après un événement, qui plongea 
tout à coup Cortez dans la ftuation la plus 
dé^eTpérée. Montezume lui fit dire de venir 
promptement lui parler Si .lui montra un ta
bleau félon la manière Mexicaine fur du coton 
blanc, qui repréTentoit dix huit vaifl'eaux Eu
ropéens Cette peinture venoit d’être appor
tée à l’Empereur par fes coureurs avec la nou
velle, que ces vaiUeaux repréTèntés étoient à 
l’ancre fur fes côtes.

Cortez fut transporté de cette nouvelle, car 
il fe flattoit de l’eTpéranee, que ces vailTeaux: 
lui apportoient le renfort attendu d’Efpagne 
avec la confirmation de la Cour à fa nomina
tion de commandant des pays qu’il avoit dé
couverts. Mais quelle ne fut pas fa confler- 
nation, lorsque quelques jours après il apprit 
de Sandoval, Gouverneur aétuel de Erra Crux 
la nouvelle rrès-aeeablanrè, que refcadre ar
rivée avoit été équipée par Velasquez unique
ment, pour venir le prendre prfbnnkr lui 8c 

fes
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fes partifans, & leur faire faire leur procès à 
Cuba, comme des traitres dignes de punition. 
Ecoutez, mes enfants, de quelle maniéré Eé- 
lasquez avoit appris leur demeure.

Cortez envoya, comme nousfavons, un de 
fes vaifïeaux en E^agne, pour y porter les 
échantillons qu’ il avoit amafles des richefles 
du Mexique, & en même tems pour obtenir la 
confirmation royale à fa nomination de Gou
verneur de ces pays. Montejo 8c Portocar- 
rcro, Commandants de ce vaifeau, reçurent 
l’ordre exprès, de ne pas toucher à l'Isle de 
Cuba, dans leur trajet. Ils dévoient au con
traire laifer cette isle à droiie, autant qu’ils 
pourroient, & tourner la pointe de la Floride 
fvoyez ici fur notre première carte!) par le 
Canal de Bahama ; c’ef ainlî qu'on nomme le 
pafage entre la Floride Sc. les Isler de Baha
ma. Mais Montejo, qui avoit des polleflions 
à Cuba, oublia fon devoir, jusqu’à négliger 
l’ordre de fon Général, pour avoir le plaifîr, de 
vifîter fon bien de campagne, avant de Cingler 
vers l’Elpagne. A peine eut il paru à la côte, 

que
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que Velasquez en fut averti. Catul-ci, qui 
depuis Je départ de notre Cortez avoit été 
tourmenté des plus violents refïantlmants de 
colère, de repentit & de jaloufie, fit partir dans 
Je moment deux vaifleaux bien armés, pour 
s'emparer du vaifleau de Cortcz 8c de mut 
l’équipage. Haureufement ils furent encore 
avertis à terns; ils furent afez heureux, pour 
s'échapper, & ils continuèrent leur route vers 
l’Erpagne fans empêchement.

C'eft alors que Ja colère de Velasquez s'en
flamma. Il réfolut d’équiper une putlftnta 
florte, pour faire chercher Cortez en quel- 
qu'endtoit qu’il put être & fe le faire amener 
pour aflouvir fur lui fa vengeance. Pendant 
qu’il éinii occupé de cet équipement, il reçut 
d'Elpagne la nouvelle, que le vaifleau, qui lui 
étoit échappe, y étoit hauraufemant arrivé, 8c 
en même tems il fut bien informé du lieu où 
étoit Cortez 8c du fuccès qu’il avoit eu jusqu’a
lors dans fon expédition.

Alors on redoubla d’ardeur dans l'équipe
ment de la flotte. Elle étoit compoléa de dix 

huit
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hui- vaifeaux, ayant à bord hui- cents hom
mes de pied, quatre vingt cavallers, & douze 
canons; & c'ctoient là des forces vraiment 
formidables pour ce -ems — là & cette par-ie 
du monde, Tupéneures de moi-ié à celles de 
Cortez.

La flot-e étant prête, on en donna le com
mandement à Narvaez, brave à la véri-é, mais 
emporté & irréconciiiable, avec le ti-re de 
fous Gouverneur des pays découverts par Cor
tez. Et c’é-oi- de lui, dont on venoit d’ap
prendre la nouvelle de l’arrivée imprévue.

Et maintenant repréfentez - vous un peu la 
Tituation périlleuTe de notre héros, qui deve- 
noi- encore plus critique de jour en jour. De- 
voit il hazarder, de marcher à la rencontre, 
d’une armée d'Européens, deux fois plus forte, 
que la lien e? Mais au-remen- il falloit aban
donner Mexico, il falloit renoncer à tous les 
avannages, qu’il avoi- acquis par tant de pei
nes & de dangers; mais comment pouvoir 
efpéret, de vaincre un ennemi, qui lui étoit 
égal en courage, & dans la connoiflance de la 

guerre
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guerre &- des armes, beaucoup fiiperieur en 
nombre & dont les forces étoient encore tou
tes fraîches-? devoît-il l’attendre à Mexico? 
C’étoit fe mettre pleinement dans le péril, 
d’etre attaqué à la fois., par deux ennemis 
également lormidablle, 'car il étoit plus que 
vrail'emblable, qu'auffitôt que les Mexicains 
remarqueroient, qu’il étoit en danger, ils pren- 
ôtoient les armes contre lui. Ou enfin de- 
voii-il fe rendre volontairement, pour fe voir 
juger par un homme, dont la colère bouil
lante, étoit altérée de fon fang? dans ce cas 
là fa perte étoit inévitable. Mais que faire 
donc?

Dans cette incertitude il recevoir tous les 
jours de nouveaux avis, dont Jes uns étoient 
encore plus inquiétants, que les autres. Il 
apprit, que quelques-uns de fes foldats étoient 
paffés du côté de Narvaez, Je l'avoient inftruit 
de tout ce, qui lui était utile de favoir. Il 
fut informé, que Narvaez avoit fait publier: 
„que Cortez & toute fa troupe étoient des 
traîtres, qui, à l'infçu & fans l’ordre de leur 
monarque, avoient entrepris, de foumettre les 

Mexi-
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Mexicains; que lui & Ion armée étoient en
voyés, afin de réprimer les injuHices de cette 
canaille fugitive, les charger de fers, & les 
emmener rnTurtr pour recevoir la punition, 
que méritoit l’enormité de leurs crimes, qu’en 
eonfequrnee il invitoit amicalement Monte- 
zume G maltraité par eux, qu’il invitoit toute 
la nation offenf’ée, à faire caufe commune avec 
lui, pour l’aider à fe rendre maitre de cette 
troupe de brigands."

On s’inagrnera aifément combien cette 
nouvelle dut être agréable aux oreilles de 
Montczume & de fes fujets déjà irrités aupa
ravant! aufTi leur joye & leur rmprrffemrnt, 
à prêter la main à Narvaez, n’étorrnt que trop 
viAbles. Une feule chofe les elnbatriToit, & 
les engagea , à ne pas encore montrer par des 
hoftilités l’envie qu’ils avoient de fe défaire de 
ces odieux étrangers. C’étoit ka contenance 
de Cortez lui-même dans tout ceci. L’ame 
forte de cet homme avoit tant d’empire fur 
fon extérieur, qu’on ne put pas même remar
quer en lui le moindre figne d’inquiétude ou 

de
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de chagrin, quelques grandes Sc accablantes 
que dufent être les inquiétudes, que lui eau- 
loit néceffairement la vue de fa fîtu. tion dan- 
gereufe. De l’air le plus ferein & le plus afluré 
il démentit les bruits que Narvaez avoit fait 
courir, & protefta que les Européens qui ve- ’ 
noient d’arriver étoient fes amis, fujets d’un 
feul & même fouvcraîn, & que dans peu on le 
verroit lui & fon armée partir avec eux en 
paix & en amitié Mais quelque confiant & 
afuré que Cortce. parut à ’’extérieur: il n’en 
étoit pas moins agité intérieurement de trouq 
ble & d’inquiétude, II employa toute la fa- 
gacité, dont il étoit capable, à examiner les 
mefures, qu’il pouvoit prendre; & après avoir 
tout bien pefé: il prit une réfolution, que lui 
inspirèrent également fon dilceMement & fon 
courage. Il réfolut d’abord do-fure une ten
tative, pour engager Narvaez à un accord à 
l'amiable, & fi cela ne réulfifoit pas, de lui 
réfifter enfuite courageuTemenr. •

Il fit donc cette tentative, mais elle fut 
inutile. Le fougueux Narvaez ne voulut en
tendre à aucun accommodement, pareequ’il 

Certes, P regar-
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regardoît comme une chofe aifée, de fe ren
dre maître de Cortez & de fa petite armée. 
Il ne refta donc à celui-ci d’autre parti, que 
celui de fe défendre de fon mieux, & c’eft audi 
à quoi il fe prépara, il nomma Alvarado, 
brave officier honoré particulièrement des 
Mexicains, commandant de Mexico & de cent 
cinquante hommes, qu’il avoit réfolu d’y laif- 
fer, il leur ordonna le plus exprefêmenr, de 
maintenir la paix-& la tranquillité pendant 
fon abfence, & de témoigner tout le refpeét 
poffible à Monteztime, qui de fon plein gré 
avoit promis, de refter fous la garde des Efpa
gnols, jusqu’à ce que Cortez fut de retour.

Et maintenant le voilà, cet homme auda
cieux, prêt à marcher avec le petit refte de 
fôn corps partagé au devant d’un ennemi, R 
fupérieur en nombre & en même tems fi ani
mé contre lui, que je ne puis m’empêcher, de 
craindre la fin de tout ceci. Nous l’accom
pagnerons; mais comme aujourd’hui nous ne 
pourrions aller bien loin avec lui: remettons 
le départ à demain matin.

TREN-
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- TRENTIÈME RECTI’.

Le Pere.
Aii ons Jonc, mes enfants, accompagnons 

notre Cortez, dans une expédition qui pour- 
rnii bien être la dernière Rène tragique du 
grand fpaé^acla de fa vie.

Charlotte. Pauvre Cortez!

Le Pere. Narvaez s'étoit avancé jusqu'à 
Cempoalla ; Sandoval avoit confié la Colonie 
de Vara Crux à la garde des Indiens fes alliés; 
il tâcha avec fa petite troupe de fe réunir au 
Corps de Cortez, & celui ci vola comme un 
trajt à la rencontre. Enfin ils fe joignirent, 
à douze miles de Cempoalla, & malgré cette 
réunion toute l’armée ne confiltoit qu’en deux 
cent cinquante hommes. MiHraUe ptiiia 
troupe! cependant Fame ferme de fon chef 
courageux étoit inébranlable. Et il petlévéra 
dans la réfolution qu’il avoit prife, de mar
cher réfolument à rennerai.

P s Mais
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Mais pour fa tranquillité & pour pouvoir 
fe rendre témoignage, que quant à lui il étoi- 
innocent du fang, qui alloi- fe répandre? il 
envoya encore deux fois pour traiter de la 
paix & engager de nouveau Narvaez à un 
accommodement amiable; mais il eut tou
jours le chagrin, de voir rejet-er fès proposi
tions avec hauteur & mépris. Oui, il apprit 
même, que cet ennemi irréconciliable dans la 
chaleur de Ta colère avoit mis fa tê-e à prix, 
pour engager quelque -raitre de fon armée i 
le tuer. Cortez é-oi- -rop allure de l’amour 
& de la Hdeli-é de fes foldats, pour que cet-e 
démarche fi peu glorieufe de fon ennemi pût 
l’effrayer.

Il s’avança au con-raire couragcufemeat 
vers Cemipoalla. Il n’en étoit plus qu'à un 
mile, lorsque Narvaez, regardant cette har- 
diefie d'un ennemi qu'il mêprifoit, comme 
un affront, qu'il devoir aufitôt laver dans fon 
fang: réfolu- d’aller lui livrer bataille, & en 
conféquence il marcha à Ta rencon-re avec fes 
forces bien fûpétreutes. Mais il tomba ce 
jour là une fi grande quan-i-é de pluie, &

Cor-
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Corfer- sèétoit placé fi avantageufement au 
delà d’un ruifleau qui s’étoit extrêmement en
flé, que Narvaez trouva impofible de l’atta
quer. Ses troupes qui n’étoient pas encore 
accoutumées aux fatigues de la guerre, & qui 
d’ailleurs auroient plus volontiers fervi fous 
Cortez, que fous lui, murmuroient fi haut, 
qu’il fe vit contraint, de retourner vers le foir 
à Ccmpoalla.

Cortez, felon Ci manière de fe réfoudre 
prompte & courageufe, prit le parti fubrt à la 
vérité, mais pourtant bien réfléchi, de finir 
toute la guerre dès la nuit même par fa pro
pre ruine ou par celle de fon ennemi. Il fe 
décida donc, de tomber à l’iroprovifte fur 
rennemi, pendant l’obCctrité d’une nuit plu- 
vieufe; pareeque l’orgueil négligent de Nar
vaez &. la laflîtude de fes foldats, qui n’étoienr 
pas encore aguerris, lui faitaient c'fpérer, que 
cette nuit là probablement on ne feroit pas 
trop fur fes gardes. Il affembla donc fa pe
tite troupe ; lui découvrit fon defiein , & trou
va, à la grande fatisfaétion, qu’il n’avoit pas
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befoin, de les exciter à une aétion fi péril- 
faute puisque tous fans exception témoignè
rent y être ttès-difpaCé's II partagea donc fa 
troupe en trois corps; il donna le commande
ment de l’un à Sandoval, d’un autre à Olid, 
& notre Cortez lui-même fe mit à la tête du 
troifième.

,La nuit vint:, & ce fut une des plus orageu- 
fes & des plus noires qui ayent jamais été. Le 
ruilTrau enflé rendoit des fons aufi bruyants 
qu’un torrent impétueux, & il n’y avoit d’autre 
moyen d’arriver de l’autre côté, que de Je pnf- 
ter à gué. Le danger de s’y noyer, étoit 
grand; mais pourtant beaucoup trop petit 
pour arrêter, un moment des gens d’un cou
rage aufli réfolu. Cortez fauta le premier 
dans l’eau, & lès gens avec joye 8c confiance 
fuivirent l’exemple d’un fi brave commandant. 
Us eurent de l’eau jusqu’au Cou; mais tous 
arrivèrent hrureuCemenr à l’autre bord.

Us fe mirent tout dégoûtants d’eau, en or
dre de bataille; & marchèrent vers Cempoalla 
dans le plus profond filence, armés d’une épée, 

d’un
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dienne. Il» dévoient fe fervir de cette der
nière arme, c’étoit une précaution du Général 
prévo/ann, contre la cavalerie de l’ennemi, 
parce qu’il avoit trouvé, quelle étoit furtout 
propre à cet ufage.

Ce que Carrez avoit prévu, arriva. Nar
vaez avoit été fi négligent & fi info^<^îi^^^, 
qu’il n’avoit pofé que deux fentinelles. L’une 
fut TurpriTe & faite ptifonnière; l’autre au 
contraire s’en fuit Sc pouffé par la crainte & 
l’effroi, il vola à la ville & donna l’alarme. 
Mais — le croirez - vous? — Narvaez, par 
une forte confiance fur fes forces & par un 
mépris encore plus inTenTé d’un ennemi, que 
pour plus d’une railon, il devoir regarder 
comme ttès-à craindre, alla jusqu’au point, 
d’expliquer le rapport de la fentinelle qui don- 
noit l’alarme, comme une polttonerie prove
nue d’un cerveau dérangé & de trouver ridi
cule au louverain degré, de croire, que Cortez 
avec fa poignée de monde olât l’attaquer.

P 4 Cepen-
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Cependant on entendit tout à coup l’ef
froyable cri de guerre, que jettoient Cortez & 
fes braves compagnons, en fondant comme un 
orage dans la ville, qu’ils remplirent de ter
reur & d’effroi. Trop tard enfin Narvaez 
reconnut fon erreur, il s’arma alors en toute 
diligence. Il s’étoit logé lui & fa troupe dans 
un grand temple & dans fes environs; l’en
nemi y fondit fi rapidement & avec tant d’a
charnement, qu’on ne put tirer fur lui qu’un 
feul coup de Canon. Sandoval qui comman- 
doit l’avann-garde, s’y empara avec une force 
irréfiftible de toute l’artillerie, & pouffa jus
qu’au haut de l’eTealter l’ennemi, qui com- 
battoit en desotdre. Là commença un com
bat furieux & opiniâtre. Narvaez, qui étoit 
dans le temple animoit fes loldats par l’exem
ple’ & les paroles, & Sandoval continuoit tou
jours de les pouffer au haut de l’efcalier. Olid 
le fccondori, & Cortez lui-même, oubliant 
dans ce moment, qu’il étoit Général, fauta 
hardiment à la tête des fiens, & les anima 
d’une nouvelle ardeur.

Tout
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Tout à coup il vint en idée à un foldat de 

Corree, de jetter du feu fur le toit du temple, 
qui croit fait de roTrtux, aufitôt il fut en
flammé & Narvaez, fe vit obligé, de faire 
une fortie pour ne pas être brûlé, il combattit 
donc à la tête des liens, pour fe Taitr un paf- 
fage; mais dans le moment il reçut dans l’œil 
un fi terrible coup de la pointe d’une lance 
qu’il tomba à terre fans connorflaner. San
doval fe jttta fur lui, on le traina comme mort 
au bas de l'eTcaricr, on le chargea prompte
ment de fe-rs & on le porta en fureté derrière 
la mêlée, Cependant le vainqueur triomphant 
jetta de grands cris de joye; & le parti dont 
le Général étoit ptrTonnrcr étoit au eonttarrr 
dans une fi grande confernarton, que fa tr- 
finance devint toujours plus faible & fon en
tière défaite toujours plus certaine. Cortez 
ordonna de pointer les canons contre le tem
ple & cria: qu’ils payeroient tous de leur vie 
une plus longue véfiT:anee, qu’au contraire 
ceux qui fe rendroient volontairrtnetlt, ob- 
tretdroient leur pardon. Cette déclaration & 
une eireonTtance particulière, qui arriva très-
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à propos pour Cortez, engagea ce corps trois 
fois, plus nombreux que le fien à mettre bas 
les armes & à Te rendre au vainqueur.

Nicolas. Quelle étoit donc cet-e circon- 
ftance ?

Le Pere. La voici' ; les -roupes de Nar
vaez apperçuren- à -ravers les ténèbres épaiP 
fes de la nuit une quanti-é innombrable de pe
tites lumières, qui te^lembloieni à des mèches 
allumées, Cela leur fit croire, que Cortez 
alloi- être fou-enu par un grand corps d’ar- 
quebuTers, pareeque dans ce -ems-là les ar
mes à feu ne fe -iroien- pas, comme à préfent, 
par le moyen d’une pierre à fufi, mais par 
des mèches allumées.

Conrad. Qu'c-oient-ce donc que ces lu
mières ?

Le Pere. As-tu déjà vu des vers luifants?

Conrad. O! oui, de petits infeétes volants, 
qui le foir dans i’obfcuritc reflemblen- à du 
Teu?

Le
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Le Pere. Juftemstt cela! eh bien, c'étoient 
des vers luisants, qui en Amérique font beau
coup plus gros, qu’ici, & que pour cela on 
pouvoir fort bien prendre pour des mèches 
allumées.

Charles. Mais ces gens étant là depuis un 
certain tems, dévoient avoir vu plufieurs fois 
de ces Inleftes?

Le Pere. Cela fans doute ef très-vrai- 
femblable; mais peut être qu’ils étoient trop 
inappliqués & trop né'gligents, pour y faire 
bien attention. Voilà un exemple mes Enfans, 
par lequel vous pouvez reconnoitre futilité du 
précepte itnpotWN, qui fe trouve fur notre 
tablette: que dans une chofe qui s’offre à nous 
pour la première fois, ou que nous ne connoif- 
fons pas encore afei, quelque petite qu’elle 
foit, nous ne devons par pafler fans l’examiner. 
Mais au contraire fi le tems & l’occafion le 
permettent nous devons la Co^dérer avec 
fom, y réfléchir ou Confuiter les gens fenfés. 
C’eft un grand moyen d'acquérir journelle
ment de la raifort & des connoifances utiles, 

8C
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Sia négligence He ce principe, fut la princi
pale caufe, qu'un corps confidérable & bien 
armé, fe lâiffa honteufamant prendre pufon- 
niat par une poignée d’audacieux avcnturiers.

Cortez fit traiter les pttfonnlars avec la plus 
grande humanité, Il leur fît même des pré- 
fents & laifia entièrement à leur difpoftion, 
de fervir fous lui, ou de s’en tatautnat à Cuba. 
Touchés de cette bonté & d’une générofité, 
qui n’autoii pu être employée plus fagement, 
ils clioifîreut presque tous le premier parti, & 
l'heureux Cortez vit en même rems fe dilliper 
les plus grands dangers, dont il ait jamais été 
menace, & fon petit corps grofli de huit cents 
foldats frais & bien armés, accroifement, qui 
fembloit élever au plus haut point, fa puifïance 
déjà confiderable auparavant pour cette partie 
du monde.

Dèsque Narvaez fut revenu à lui, il faillit 
mnutlt de honte & de douleur en fe voyant 
les pieds & les mains garnHés, & au pouvoir 
d'un ennemi, qu’il avoit fi fort méprifé. Cor
tez délira de le voir, mais fans être connu,
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pour ne pas avoir l’air, d’infulter à fon mal
heur. Mais dèsqu’il mit le pied dans la cham
bre, le refpect des foldats, qui étoient pré- 
fents, le trahit; & le fier Narvaez fe tournant 
de fon côté lui dit : „ Moniteur le Capitaine, 
vous avez de vous enorgueillir du bon
heur, que vous avez eu de me faire prifon- 
nief. “ Cet orgueil parut devoir être réprimé". 
Carrez lui répondit donc: „bon homme, tou', 
ce que Dieu fait, eft bien fait; je vous afl’ure, 
cependant je mets au rang de mes moindres 
aétions & ma victoire & votre prife. “ Là- 
delfus il le fit bien enchaîner Sc conduire à 
Fera Crux pour y être gardé.

A peine Cortez eut-il joui pendant quelques 
heures de la joye d’une viétoire fî prompte Sc 
fî glorieufe: qu’il fut appelle à de nouveaux 
périls, qui pendant ce tems-là, femblables à 
un orage éloigné, s’étoient raffemblés dans 
un autre lieu. Il arriva un exprès de Mexico, 
avec la nouvelle défagréable, que les habitants 
de cette ville s’étoient entièrement révoltés 
centre les Espagnols, qu’il y avoit laifles, 8c 

que
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que ce n’étoit qu’avec peine qu ' Alvarado fe 
foutenait contr’eux dans fa fortrrrITe. frlon- 
tezume lui-meme avoit envoyé un de fes gens, 
pour prier Cortez, de hâter fon retour, autant 
qu’il fe pourrait, pour mettre fin à ce foulè- 
venient.

Quant à la véritable caufe de cette rupture 
& de ces bottiHtés, je ne fuis pas moi-meme 
en état, de vous la dire avec certitude, parce- 
que je trouve trop léger & trop contradictoire, 
ce que nous rapportent à ce fujet les hifta- 
riens, cependant l’opinion la plus vrai!em- 
blable pourroit bien être celle de ceux, qui 
prétendent, que la conduite infalrnte & vio
lente des Efpagnols reftés à Mexico en eit la 
caufe.

Quoiqu’il enfoit le danger étoit fi grand & 
fi prelfant, que Cortez n'eut pas un moment, 
à perdre, pour arriver à tems au fecours de 
fes pauvres compatriotes, & il eut toutes les 
raifons, de s’eftimer heureux, d’être quitte de 
Narvaez avant que cet incident fâcheux le 
rappellat à Mexcco. Ayant donc, pour plus 

grande

fouceno.it


239

grande fureté, compofé les équipages des va if- 
féaux, de lès propres gens: il le mit à la tête 
de fon armée, vraiment formidable alors & 
marcha dans la plus grande hâte par Tlafcala 
à la Capitale. Les fidèles Tlafculans lui offri
rent toutes leurs troupes: mais il fe contenta, 
de deux mille hommes, en leur témoignant fa 
fincère reconnoinance pour la continuation de 
leur fidèle dévouement. Il avoit d’autant plus 
de raifon, de prifer la fidélité de ces alliés, 
qu’il avoit remarqué une altération f'enfible 
dans les fenurnents des habitants des autres 
contrées, qu’il fut obligé de traverfer. Par
tout régnoir la froideur 8c la retenue, & il ne 
trouva plus nulle part cet ancien emprclfe- 
ment de fournir fon armée de vivres. Il jugea 
de là, que les habitants de Mexico n^toient 
pas les feuls mécontents, mais qile la haine 
contre les Efpagnols & l’efprit de révolte s’é- 
toient emparés de toute la nation.

C’ef-ce qui fit qu’il fe tint d’autant plus 
fut fes gardes dans fa marche jusqu’à Mexico. 
Mais fon bonheur 8c la ftupidité des Mexi

cains
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cains rendirent cette précaution inutile. Car 
quoiqu’il n’y eut rien de fi ailé, que de lui 
couper le chemin de Mexico, & d’en empêcher 
J a fort ie aux Efpagnols qui s’y troltvoient, en 
rompant feulement les ponts de la digue: ce
pendant les habitants de cette ville furent ou 
trop infenfés ou trop poltrons pour cela. 
Cortez trouva ces ponts tels qu’ il les avoit 
laifes, entiers & fans être gardés; de forte 
que rien ne l’empêcha d’entrer avec fon ar
mée.

Mais que cette entrée étoit différente, de 
celle qu’il avoir faite, lorsqu’il fut reçu pour 
la première fois dans cette capitale! Il n’y 
avoit maintenant perfonne, pour le recevoir; 
perfonne, qui, comme autrefois, vint les ad
mirer; perfonne, qui jettàt un cti dejoye: il 
régnoit un morne hlence dans toutes les rues, 
elles étoient defettes & même aucun des gensO 
d’Alvarado ne fe montra, jusqu’à ce qu’on 
fut enfin arrivé au quartier ETpaguol. C’eft- 
là que des deux côtés on s’aecuelilli, avec 
empreTl.■ment, & que l’on fe prodigua les em- 
biaf^fments en faifant éclater la joie la plus 

vive.
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vive. Alvarado & fes Toldats é-oient ravis, de 
fe voir fauvés fi inopinément de la fituation 
la plus dangereufe; quant à Cortez & fes com
pagnons, la -ê-e leur -ournoi- de la double 
joye de leur victoire & de revoir leurs cama
rades, & il n'y eut pas jusqu'à Montezume 
même, qui étoi- demeuré fidèle à fa promefle, 
de ne pas quitter le quartier Efpagnol, qui ne 
ièmblàt prendre une part fincère aux trans
ports de fes opprefleurs.

Cortez s'enquit alors de tout, ce qui s’é-oit 
palle dans Ton abTence. Les Mexicains exci
tés par la conduite imprudente & méchante 
des ETpagnols qui étoient reftés, avoient enfin 
pris les armes. Leur propre danger, ni celui 
de leur prince, prifonnier n'avoient pu les 
empêcher, de bazarder courageulêmen- aflaut 
Tut afïaut contre le quartier Efpagnol, où Al
varado avec Ta petite troupe put à peine ré- 
iîflter à leurs attaques. Ils avoient brûlé les 
deux Brigantins, tué quatre ETpagnols, 8c 
blefie un plus grand nombre. Les autres 
s’étoient tous attendu à leur ruine elle n’au-

Correz. Q. toit
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roit effectivement pu être empêchée, fans le 
prompt retour de leur Général victorieux.

Cortez avec les forces confidérables, qu’il 
avoit amenées, & les Mexicains ayint autant 
de refpećt pour fa perfonne, qu’ils en avoient, 
auroit fans doute aifément tranquillifé leurs 
efprits irrités & appaifé la fédiiion, fi lui- 
même n’eut changé tout d’un coup d’une ma
niéré très - infenfée fa conduite ordinaire. 
Mais ivre du bonheur extraordinaire, qui 
l’avoit accoftpagné jusqu’alors, il fembla re
garder avec un parfait mépris chaque nouveau 
péril, dans lequel il pouvoit tomber & il crut 
qu’il ne valoir pas la peine de tenir plus long- 
tems caché, fes véritables deffeins. Depuis ce 
tems, il traita, à ce qu’on dii, Montezume lui- 
même avec un mépris choquant, & /on an
cienne prudence fembla l’avoir tellement aban
donné, qu’il n’oppofa à la jufte indignation de 
toute une nation conoucée, que de l’orgueil 
& du mépris.

Voilà, mes enfants, un exemple inftrudlif 
de la légèreté & de l'infolencs dans lesquelles

peu-
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peuvent tomber même les meilleurs hommes, 
lorsque pendan} quelque tems tout va trop 
felon leurs défirs. Alors ils perdent toute
leur générofité ; leur railbn s’affoupit, & ils 
commettent des fottifes & des excès, dont ils 
n'étoient pas capables auparavant. Tant il 
ef vrai, que l'homme ici bas n^ft pas encore 
fait pour la jouifïance d'une félicité parfaite & 
continuelle, & qu'il feroit entièrement perdu, 
fi tout réuflilToit toujours à fon gré. Une trop 
grande profpérité eft pour notre anse, ce qu’eft 
un excès de boifions fortes pour notre corps; 
tandis qu’aucontrtita les adverfités & les pei
nes font pour l’efprit malade auflî btanfaiftn- 
tes & aud'i fortifiantes, que le Quinquina left 
pour les corps épuifés par la maladie. Re
marquez bien ceci, chers enfans, pour être 
fur vos gardes, chaque fois que dans votre vie 
vous aurez des fuccès extraordinaires, & pour 
ne jamais murmurer, fi la main de la fage & 
bonne providence vous préfantolt quelquefois 
le calice de la douleur. Bûvez le courageu- 
fement & réjouiîtaz-vous d’avance de la nou
velle force pour le bien, que votre cœur ré-

2 tabli
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tabli en acquerra. — Et que cela fuiEfe pour 
aujourd'hui!

TRENTE ' ET UNIÈME RECIT.

MMs enfants — dit le père, lorsqu’on fe fut 
de nouveau rafemblé autour de lui pour en
tendre la continuation, de fon hiftoire. Je 
défïrerois fnir ici ma narration.

Tous. Oh.’ oh.'
Le Pere. Ou qu'un autre prît ma place, 

pour vous en dire le refte.

Quelques-uns. Pourquoi donc?

Le Pire. Parceque la (cène où mon héros 
paroit devient toujours plus noire & plus af- 
Trrufe, & parcequ’il me fait de la peine de 
n’avoir dès à préfent à vous entretenir que de 
guerres, de meurtres & de ruines.

Pierre. O, cher Père, ne powroń-il pas 
nous être utile, d’entendre tout cela?

Le
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•Le Pere. Et à quoi penfesstu donc, que 
cela puiflê vous être bon?

Pierre. A nous fervir d’exemple afin de 
ne pas agir de même, quand une fois nous 
ferons grands.

Le Pere. C’eft quelque chofe que cela — 
ch bien, donc, mes enfants, puisque vous 
voulez profiter de la fuite de mon hiftoire, qui 
deviendra à chaque inftant plus fanglante, 
pour détefler toujours d'avantage, ce qui eft 
impitoyable, cruel & inhumain & aucontrair» 
pratiquer avec plus de plaifîr Bc de joye les 
vertus douces 8c aimables, l'indulgence, la 
tolérance 8c furtout l’humanité: j’y confens, 
vous entendrez tout.'

Tous. O oui! o oui! cher père.

Le Pere. Eh bien donc à la bonne heure!

Cortez fe flatta, qu’il lui feroit facile, de 
tenir en bride les Mexicains , en em
ployant la force, il envoya en conféquence 
Oràaz, un de fes plus braves officiers, avec 

0^3 un
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tin corps de quatre cents hommes, partie Espa
gnols partie Tlafcalans, pour prendre des in
formations, fi le peuple étoit alors tranquille, 
ou s’il fe ptéparoir à de nouvelles attaques.

Ordaz fe mit en devoir de s’acquîtter de la 
commiffon, dont il étoit chargé & commença 
à parcourir les rues de la ville. Mais il n^toit 
pas encore allé bien loin, qu’il rencontra une 
troupe de Mexicains armés. Lui, dont le def- 
fein étoit, d’en prendre quelques - uns prifon- 
niers, pour en tirer des nouvelles, s’avança 
aufftôt fur eux, mais ils fe retirèrent incef- 
Tammenr. Ce. n’étok pas par poittonerie, 
qu’ils le firent:, comme on le verra bientôt, 
mais par ordre de leur commandatn, qui tâ- 
choit d’attirer dans une ambulêade le Capi
taine Efpagnol avec fon corps. Ce qu’il avoit 
attendu, arriva; Ordaz pourfuivit les fuyards 
jusque dans un endroit de la ville, où.il fe vit 
tout à coup environné & afiailli de tous côtés 
par un eflaim innombrable d’ennemis. Jus
qu’aux toits des maifons étoient couverts de 
gens, & alors il tomba de tous côtés une fi 

forte
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forte grêle de prrvrrs, de flèches & de j’avelots, 
que l’air en étoit obfcurci.

Par bonheur Ordaz avoit du cœur & de la 
tête. Quelque grand & inattendu que fut le 
danger, il ne perdit ni le courage ni la pré- 
fence d’elprit, & il fçut ranger auflitôt fon 
petit corps prefie de toutes parts, dans la pofi- 
tion la plus convenable aux crvconftrnees. Il 
fit faire dans le moment ce qu’on appelle Ba
taillon quatre vous favez bien ce que c’eft?

Quelques-uns. O comment ne le faurions 
nous pas! Nous l’avons fait louvent nous mê
mes, lorsque nous exercions.

Le Pfze. Il plaça fur les côtés de ce quatte 
ceux qul-portoient des lances, & mit au cen
tre ceux qui étoient armés d’arquebufes. Les 
premiers dévoient recevoir avec leurs piques 
ceux qui les prefl^l^i^^j^i:, les autres tirer fur les 
toits & aux fenêtres ; & dans cette pofition il 
ne s’amufa pas un inftant à attendre l’ennemi, 
mais marcha contre lui, là où il étoit le plus 
épais. Les Mexicains ne tardèrent pas long- 

Q4 rems
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terns à plier, Ordaz Te fît jour à travers 8c 
après un grand carnage, regagna enfin le 
quar-ier Efpagnol. On perdit un Efpagnol & 
hui- Tlafcalans; Ordaz lui-même & la plus
part de fes gens furent blefîès.

Après ce--e grande défaite des Mexicains, 
on efpéra, qu’ils n’aûtoient plus le courage 
d’en venir à de nouvelles hoftilités. Mais on 
fe -roupa, à peine le corps victorieux d’Efpa- 
gnols fut-il rentré dans le fort: qu'on apper- 
çu- de loin l’ennemi s’avancer comme un tor
rent par troupes innombrables, pour donner 
un aflàut général. Cortez le prépara d'abord 
à la défenfe; & alors commença un combat, 
qfui n'eut peut-êtte jamais fon fernblable eu 
fureur & en acharnement.

Les Mexicains accoururent en faifant un -el 
vacarme de leurs tambours & de leurs cornets 
& en jet-ant des cris fî effroyables, qu’on- pou- 
voit à peine diftinguer le bruit du canon oui 
tonnoi-. Tous paroTToient cette fois réfolus, 
ou de vaincre ou de mourir. Quelques - uns 
faiToient pleuvoir une grêle continuelle de flè

ches
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dies & de pierres, d’autres tâchoient, avec un 
mépris vîfible de la mort, de fauter par defus 
les murailles, & d’autres de fe rendre maîtres 
des portes. Ils montoient fur les épaules les 
uns des autres, pour atteindre à la hauteur 
des murs, & lorsqu’ils étoient précipités morts 
ou bleffés, dans le moment d’autres prenoient 
leur place. On marchoit — tant la fureur étoit 
grande ! — fut les morts & les blefes, pour 
remplir les vides; & malgré le dégât que fai- 
foient l’artillerie & de la moufqueterie, ils con- 
tituoiett l’aflaut ; jusqu’à ce qu’enfin, après un 
carnage affreux, leur fuperftition les -contrai
gnit, à mettre fin pour cette fois à ce combat 
fanglant. La nuit vint, & après le coucher 
du foleil ils ne croyoient pas qû’ il leur fut 
permis de combattre. De forte qu’avec la fin 
du jouir, ils finirent aufli le combat & fe reti
rèrent.

Cependant on n’en fut guères plus tran
quille la nuit fuivante, car quoique les Mexi
cains ffofafent plus combattre : ils trouvèrent 
pourtant le moyen, de mettre le feu au bâti
ment où étoient logés les Efpagnols, 2c il en

J 0.5 coûta
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coûta à ceux- ci une peine & un travail in
croyable, pour empêcher que l'incendie pe le 
réduifît tout à fait en cendres. Les Espagnols 
fatigués du combat de la veille & du travail 
de.la nuit furent encore obligés, dèsque le 
jour parut, de reprendre leurs portes, pour 
Soutenir un nouvel afTaut. Mais épargnez
moi & épargnez-vous à vous mêmes le détail 
de toutes les nouvelles fcènes fanglantes, qui 
fuivirenn, & qui furent tout à fait femblables 
aux premières. Je fais, que vous vous con
tenterez, d’apprendre feulement en gros, que 
la fureur de cette nation irritée ne pouvoir 
s'appaifer, . quoique chaque tentative, pour 
emporter le fort Efpagnoo, fut infructueux , & 
quoique Cortez dans plufieurs forties, qu'il fit 
couragru^'ement, en eut étendu des milliers 
fur le carreau, & réduit en cendres une partie 
de leur ville. Sans nous arrêter plus longtems 
ici, hâtons-nous d’arriver à un événement, qui . 
mérite toute votre companion, & que je ne 
pourrai moi-même vous raconter fans atten- 
driifement.

Cor-
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Cortez avoit eu le même fort que la plus
part deles foldats ; il avoit été blefle. Il avoit 
eu la main gauche percée d’une fêche, & il 
profita de cet accidenn, pour fe retirer dans fa 
chambre, pour y faire pendant quelques mo
ments en liberté des réflexions fur fa ftuation , 
critique, & fur le moyen de pouvoir s’en tirer. 
Mais comme il vouloir commencer à longer, 
on fonna de nouveau l’allarme dans tous les 
coins de fa Tortetefle, parceque les Mexicains 
y accouroient en foule, pour y donner encore 
un nouvel aflaut. Il retourna donc au com
bat, & il s’apperçut bienł^:^lr, que fa préfence 
n’avoit jamais été fi néceflàire. Car l’ennemi 
combattoit cette fois dans tous les endroits 
pofTibks, avec encore plus de courage, que 
les jours précédents, 3c il eut belbin de toute 
fa préfence d’efpnt 3c de toute fon aétivité, 
pour donner les ordres néceflaires à la déTenTe 
partout où il falloir.

Mais pendant la plus grande chaleur du 
cotnbaa, le malheureux Montczume prend la 
«foletion — quelques-uns difenn, de fon pro

pre
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pre mouvement, d’autres à rinftigation des 
ETpagnols — de faire une tentative, s’il ne 
pourrait pas arrêter le maffacre, en fe préfèn- 
tant à la vue de fes fujets furieux revêtu de 
toute la pompe & la parure fous laquelle ils 
l’avoient autrefois refpeété jusqu’à l’adoration 
il prit donc à la hâte fon manteau Impérial, 
mit fa couronne fur fa tête, & fe para d’un 
fuperbe ajaRer^^ de pierres préeteuTes, dont 
il ne fe fervoit ordinairement que dans les oc- 
calions les plus folemnelles. Ainfî orné il 
fortit accompagné des principaux Mexicains 
qui fe trouvoienc prés de fa perfonne. Un 
d’eux monta au haut du mur, & annonça au 
peuple étonné l’arrivée de leur fouverain, qui 
étoit prêt, d’entendre leurs griefs & de finir 
leur différent, avec les étranger::, fes hôtes.

Au feu! nom de Montezume les combattants 
s’arrêtèrent, & on garda aulfitôt un filence 
refpeéiueux. Le malheureux monarque monta 
alors lui-même fur la muraille; & fa vue fit 
l’effet éfpérê; tous parurent plongés dans le 
plus profond refpeeł, les uns tombant à ge

noux,
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noux, les autres Ce profternant & baifant la ter
re : Monttzume parcouroit des yeux la foule, 
pour y découvrir ceux, qui avoient le plus 
d'influence. Il les appella par leur nom, & 
comme le Alence refpçétueux duroit toujours : 
il s’efforça d’abord, de remarciar de la ma- . 
nière la plus affable toute l'afemblee, d’avoir 
montré tant de dévouement pour fa patfonna 
& tant de zèle & de fidéllté-pour fa -llberté. 
Cependant conttnllUil-il, il devoit les affû- 
Iat, qu’ils étoient dans l'erreur, s’ils ctoyotant, 
qu’il fut ptifonniet. Que fa demeure dans le 
quartier des Efpagnols u’étoit rien moins que 
forcée. Que lui-même s'étoit plu, à relier 
chez fes hôtes, tant pour apprendre à connoî-

. tre leurs mœurs & leurs ufages, que pour té
moigner par-là l'éCtme, qu’il fajloit du puil- 
fant Monarque, qui les avoit envoyés. Qu’à 
préfent il étoit déterminé, à les quitter; qu’en 
conféquence, il ordonnoit à fon peuple, en lui 
accordant un pardon général de tout ce, qu’il 
avoit fait à bonne intention mais par erreur, 
de mettre bas les armes, & de s'en retourner 
cher eux en paix & tranquillité.

Lors-
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Lorsqu’il eut fini ce difcours, le filence pro

fond dura rneovr quelques minutes. Puis il 
s’éleva peu à peu d’abord un bruit fourd, mais 
qui devint enfuite plus clair. Comme une 
vague mugiffante, il fe répandit dans toute 
l’aflemblée, s’augmenta de moment en mo
ment, & fe termina enfin par un cri bruyant 
& féditieux. Maintenant ces mutins hardis 
fe permirent même, les injures les plus ou
trageantes contre la perfonne facvér de leur 
prince fi révéré jusqu’ici, & pouffèrent aulfi 
la hardiefle, jusqu’à lui crier: qu’il n’étoit plus 
Empereur du Mexique; qu’il étoit un mfé- 
rable, un fcélérat, un malheureux rfclavr de 
l’ennemi de leur patrie! Montezume voulut 
parler enconp une fois; il fit ligne de la main, 
pour le faire entendre: mais envain! le bruit 
augmenta, & avant qu'on s’y attendit, il vint 
une grêle de prrrrrs & de flèches fur le mal
heureux monarque. 11 eft vrai, que les deux 
foldats, que Cortez avoit placé à fes côtés, 
tâchèrent auffitôt de le couvrir de leurs bou
cliers: mais hélas! il étoit trop tard. La 
mefure des fouffrances de cet homme accablé, 

étoit
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étoit remplie ; il le fentit atteint de quelques 
flèches,' & une pierre lancée avec violence, 
qu’il reçut malheureufement à la tête, vint 
mettre fin à fa dettinée. IJ tomba à terre 
fans fentiments.

Cortez dans la plus grande cônf ernation de 
ce malheuteux événement, fit à l’inftant transr 
potter dans la maifon le prince à demi-mort, 
pour le rappeller à la vie s’il étoit pofltde; & 
courut enfuite, enflammé de colère, pour tirer 
de fes meurtriers la vengeance la plus fan- 
glante. Mais il arriva trop tard. A peine les 
Mexicains avoient vu tomber leur Empereur, 
que faifis d’étonnement, d’eff.oi & de repentir, 
ils s’epatpillètett aufiiôt, comme s’ils enflent 
craint, que la foudre ne tombât fur eux, pour 
tirer vengeance de leur crime.

Cependant l’infortuné Montezume étoit re
venu à lui: mais fon état n’en étoit que plus 

•pitoyable. La penfée, d’avoir été maltraité 
par fes propres fujets, le rendoit presque fu
rieux. Il falloir lui tenir les mains, pour 
l’empêcher d’attenter fut fes jours. Envain

Cor-
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Cortez tâchoit de le tranquillifer; il réfutait 
toute confoialton1 & dans Ta rage il arracha 
l'appareil de fes bleflures, pour terminer fa 
vie. Ces violentes agitations & le refus le 
plus opiniâtre, de prendre aucune noun-i-ure, 
hâ-a fa fin. Il mourut au milieu des malé- 
diérrons de Tes fujets, & jusqu'au dernier in- 
ftant il témoigna le plus grand mépris, pour 
les exhortations des Efpagnols d’embraffer la 
religion ihté-renne.

Telle fut la fin tragique d’un prince, qui 
Tembloit être define, à rêtvir d'exemple de 
l’inconftance de la fortune. Du faîte de la 
grandeur, où il s’étoit vu presque idolâtré 
d’une nation nombreufe, il Te vit, par un évé
nement tou- â fait imprévu, par l’arrivée de 
quelques étrangers, dont l’éxiftence ne lui 
avoit pas même été connue auparavant tom
ber tout d’un coup fi bas, qu’il devint le jouet 
de cette poignée d’é-rangers, & un objet de 
mépris. & de haine pour Tes propres fujets. 
Qui auroi- cru poflible feulement une année 
auparavant une chû-e fi fubite & fi entière?

Cela
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Cela doit encore une fois nous apprendre, mes 
enfants, qu’il ne faut jamais compter fur un 
boiiliéur confiant dans ce monde; & cela doit 
aufîi nous exciter à acquérir les biens de l’eC- 
prit & du cœur, qui ne peuvent jamais nous 
être enlevé's. Et quels font ils, ces biens, •
dont je parle ici?

Jean, ta Vertu 8c la fageflè.

Pierre. Et les connoiflànces utiles.

LE Pere. Précifément ! nous travaillerons, 
pendant toute notre vie, à nous en acquérir 
un grand trefo!'; & il n’y aura perfonne, pas 
même la mort, qui puifle nous le ravir. —- 
Ecoutons maintenam, ce qui arriva enfuite à 
M^ex^^co.

Tant que Montezume fut malade de fes 
blefl'ures : fes fujets relièrent tout à fait tran
quilles. Mais à peine ce malheureux prince 
eut il fermé l’œil; qu’ils procédèrent déjà à 
l’éleétion d’un nouveau fouverain, pour recom
mencer immédiatement les Łoftilités contre 
les Efpagnols.

Cortez. R Fee-
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Ferdinand. Qui cholTrent-iIs donc pour 
leur nouvel Empereur?

Le Pire. Un frère de Montezume, nommé 
Queltovoka, jusqu’alors Cacique aIftopalopa, 
viile que nous connoifons déjà.

Chrétien. Ah oui, par où paTa Cortez en 
marchant à Mexico, & qui eft là tout proche 
de la Mer.

Le Pire C’eft cela même. — Ce nouvel 
Empereur commença fes hoftiiités contre les 
Efpagnols par une entreprife, qui ne les mit 
pas peu en danger. Il fit garnir de l’élite de 
fes gens, les toits & la tour du grand temple, 
qui touchoit au quartier Efpagnoo, & y fit 
porter une très grande quantité de pierres & 
de poutres, pour pouvoir les lancer de là dans 
là cour intérieure du quartier Efpagnol. Cor
tez, qui alors penfoit ferirufemrnt à la re
traite, fut empêché par là, de faire les pré
paratifs pour le départ, & il regarda comme 
une chofe de la première nécefftê, de com
mencer. par déloger l'ennemi d’un pofte, d'où 
il lui caufoit tant de désavantages. Il char

gea
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gea de cet emploi, Efàobar, un de lès plus 
braves officiers, qu’il mit à la tête de l’élite 
de fes gens. Lui-même vouloit pendant ce 
tems-là, avec le relie de fes troupes débusquer 
l’ennemi des rues, pour que ceux, qui efcala- 
doient le temple, ne pulfent être attaqués par 
derrière.

On marcha donc, pour mettre auffitôt ce 
projet en exécution. EJàobar arrivé au bas 
de l’elcalier du temple, qui, comme on a dit, 
avoit cent marches, y trouva peu de réfiftance. 
Mais comme il montoit &t qu’il fut arrivé à 
peu près au milieu, tout à coup il paroit en 
haut fur la gallerie du temple une quantité 
d’ennemis refpirant la vengeance, qui font 
pleuvoir fur lui une fi grande quantité' de flê- 
ches, de pierres & de poutres, que lui & fes 
gens ne peuvent aucunement y réfifter. Trois 
fois fon courage intrépide tente l’impoffible: 
mais trois fois il elt repoufle avec une force 
irréffible.

Lorsque Cortee,, qui n’ avoit pas été oifif 
pendant ce tems-là, en fut informé il fauta de 
cheval, fans hélïter, fe fit attacher au bras

R 2 droit,
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droit, le boucller, qu’il ne pouvoir porter du 
gauche, parcequ’il y avoit reçu une bleffiire, 
& courut l’épée à la main à l’afcaliar du tem
ple. Là il cria, à Tes guerriers accoutumés 
à la victoire, & qui furent’ ranimés à fa feule 
préfence ; de le fuivre, & alla à leur tête, où 
une mort inévitable fembloit l'attendre. Mais 
il plut au ciee, de conServer la vie à cet hom
me extraordinaire. A la tête de fes foldats, 
les plus déterminés il parvint en courant à la 
galerie, ranvarfa tout, ce qui s’oppofa à fon 
palfage & gagna enfuite la platte forme dit 
temple, où tout ce qu’il y avoit de plus distin
gué parmi les Mexicains, fe trouvoit raflem- 
blé, avec la ferme rélolution ou de vaincre 
ou de mourir. Celt alors que commença le
combat le plus fanglant avec la mafùe & 
l'aJ^<^<a, dans lequel chacun tâcha de vendre fa 
vie le plus chèrement, qu’il fut poflible. Alors 
il n'y en eut pas un feul,qui ne voulut plustôt fe 
faire mettre en pièces, que de fe rendre; quel
ques-uns fautèrent même volontairament, du 
pinacle du temple, pour ne pas furvivre à leur 
liberté ; & tous combattrirent avec un courage 

dont-
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dent-il n’y avait pas eu d’exemple jusqu’alors 
dans le nouveau monde. Deux jeunes nobles 
Américains furtout fe diftinguèrent par une 
aflion, qui mérite de trouver une place diftin- 
guée parmi les exploits les plus héroïques.

Ces deux jeunes héros avoient pris la réfo- 
lution généreufe, de fe faerrfirv volontaire
ment, pour la délivrance de leur patrie oppri
mée. Comme s’ils vouloient fe rendre, ils 
s’approchèrent donc dans une pofture humble 
& fuppliante de Cortez, qui combattoit. Mais 
à peine furenn-ils allez proche de lui: qu’ils 
l’empoignèrent 8c l’entvarnèrent vers le pinacle 
du temple. Là ils prirent leur élan & le te
nant fermement au corps, ils fe précipitèrent 
par delTùs la gallerie, dans ^r.n,Pévnce, que 
leur poids des deux côtés l’rntrarnrroit après 
eux & le feroit en même tems périr. Mais 
Corttz, qui étoit fort 8c agile, s’attacha aufli- 
tôt à la galleere, 8c la tînt fi fortrment, que 
les deux jeunes héros tombèrent feuls. On 
dit, que cette aétion hardie attira toute fon 
admiiaaion; auHi vient-elle vraiment d’une

R J 
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grandeur d’ame, qu’on n’auroit pas dû atten
dre d’un peuple à moitié fsuvage & fous un 
gouvernement delpotique.

Le Maffàcre ne cefa, que, lorsque toute 
la garnifon du temple fut baignée dans fan 
fang, & on alïure, que le nombre des morts 
s’eft monté à cinq cent:; tous gens de condi
tion , dont le courage & le patriotifme feront 
toujours honorés de la poftérné, quoique leurs 
noms n'ayent été confervés par aucun écri
vain.

Pendanr que Cortez remportoit cette victoire 
difficile, ceux de fes gens, qui en étoient ve
nus aux mains avec l’ennemi dans les rues de 
la ville, n’enrent pas moins d’occupations. 
Dès qu’on fe fut entièrement rendu maître du 
temple, l’aétif Cortez fongeant moins que 
perfonne à la confervation de fa vie, courut 
suffi de ce côté après la viétoire.

Dans ce deflein il remonta à cheval: la 
bride attachée à fon bras gauche, il vola la 
lance en arrêt dans le plus épais des ennemis, 

fc
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& renverfa, tou- ce qui fe préfenta à lui. Mal- 
heureurê,men- Ton courage l’svoit emporté fi 
loin, que, tournant fon cheval, il vi- entre lui 
& les hens une fi grande multitude d’ennemis, 
que lui même regarda comme impoffible, de 
fe faire jour jusqu’à eux. Sa fi-ua-ion en effet 
étoi- bien dangereufe; mais fa promptitude à 
choifir un parti & fon courage inébranlable 
l’en -irèrent encore, il apperçut de côté un 
chemin, où il y avoit moins d’ennemis, il s’y 
élança courageufement, pour revenir de là par 
un détour vers Jes liens; & il paru- bientôt, 
que la providence elle-même lui avoit inTpirç 
cette réfolution, pour être le Tauveur d'un de 
Tes plus intimes amis.

Car il rencontra aufliôt après un clTaim 
d'ennernii, conduiiant dans un temple Ton 
ami, André Ducro, qui avoit eu le malheur 
de tomber de chevaj, ils alloient le faitifîet 
Tur le champ à leurs idoles. Cortez ne balança 
pas un moment, mais Tans fe laifT-r effrayer 
par le nombre des ennemis, il s'enfonça au 
milieu d’eux, pour délivrer Ton ami. il mit

R 4 en
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eut les mains libres, il abattit lui-même d’un 
poignard, qu’on lui avoit follement laifle, ceux 
qui tenoient fon cheval, fauta promptement 
dellus, & alors les deux amis combattirent 
tant, qu’ils rejoignirent enfin courageufement 
ks leurs. Cortez regarda toujours dans la 
fuite cette aélion comme la plus heureufe de 
toute fa vie.

Cependant l’ennemi plia de tous les côtés. 
AufTitôt Cortez fit former la retraite, pour 
épargner le fang & en même tems pour don
ner le tems à fes troupes de fe repofer dee 
peines d’une journée fi fatiguante. On fe re
tira donc dans le fort; & nos héros frent 
panfer leurs blefures.

TRENTE
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TRENTE DEUXIÈME RECIT.

Li Pire.
Fe Lendemam fes dew parus fomeurèrent 
dans l’inaélion. Cortez s’occupa des prépara
tifs de fon départ & les Mexicains parurent 
Tubitrmrnt•: fe défifter de toutes hoftilités. 
Mais cet efprit pacifique, qu’ils fembloient 
avoir pris lî promptement-, n’étoit rien moins, 
que fincére. Ils étoient au contraire plus ré- 
folus, que jamais, d’exterminer entièrement 
les Efpagnols; ce n’étoit que dans la manière, 
de mettre ce projet en éxecution, qu’ils avofent 
adopté un nouveau plan mûrement réfléchi. 
Ils ne s’appliquèrent donc plus, qu’à leur cou
per la retraite par la rupture des ponts, & à 
les exterminer par la famine. C’eft là un 
bien dangereux projee, & qui me fait craindre 
plus que jamais, pour la vie de notre pauvre 
avennurier!

Mais Contez qui étoit accoutumé à fe pré
parer à tous les événemens n’oublia par de 
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prendre fes méfures pour celui-ci. Dans la 
plus grande hâte il fit faire un pont portatif, 
qui, dans la retraite projetée, pourroit-être 
pofé dans les ouvertures qui fe trouveraient 
à la digue; & au.fitôt qu’il fut fini, il or
donna , qu’ on fe tînt prêt à marcher la nuit 
fuivante. Il crpéroic, que les ténèbres ou lui 
ferviroient à s’évader, fans être apperçu, ou 
que la fuperftition de l’ennemi, qui lui étoit 
connue l’empêcheroit de linquiéter dans fa 
retraite. Mais combien il étoit loin de fon 
compte!

Dèsque la nuit parut, il partagea toute fon 
armée en trois colomnes. Il nomma Sando
val commandant de la première , qui formoit 
favaon-garde. Il voulut commander lui - mê
me celle du milieu, comme le centre de l’ar
mée, & il mit à la tête de la troi'fierne, ou 
arrière garde, Velasquez de Leon, proche pa
rent du gouverneur de Cuba. Mais avant de 
lé mettre en marche, Cortez, tâcha de les con
vaincre tous de la neceTité, d’abandonner les 
tréfors, qu’ils avoient amafles pour être plus 
légers & plus propres au combat. Quelques-

uns
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uns fe trouvèrent difpofés, à fuivre fon confeil, 
d'autres-au contraire en murmurèrent fi haut, 
qu’il fe vit à la fin obligé, de diminuer de la 
rigueur de fa demande, en ajoutant: qu’il de
limit, qu’on fe bornât au moins à Remporter 
que ce qu’on fauroit fûramant ne pas embar- 
rafier. Les plus fages fe conformèrent à cette 
sègle; les avides au contraire la méprifèrent, 
& fe chargèrent d'un fardeau, qui les entraîna 
bientôt dans leur ruine.

Il étoit minuk, tems où toute la nature eft 
dans le repos, lorsque l’armée fe mit en 
mouvement. On évita avec grand loin de 
faire le moindre bruit, & la pluie, qui tom- 
boit, fembloit favorifer leur fuite. On par
vint affaeł:ivemant fans appercevoir la moindre 
marque d’oppolition jusqu’à la digue qui con- 
duifoit à Ta cuba, & que Cortez, pour deux 
raifons avoit préférée aux autres. Car pre
mièrement c’étoit une des plus courtes, & en- 
fuite on avoit auffi quelque efpérance, que les 
Mexicains en rompant les ponts, pourroient 
bien avoir oublié celle-ci, parcequ’ene con
duisit d'un côté tout oppofé au chemin, par 
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Jequel les Efpagnols étoient venus, comme 
vous pouvez le voir fur notre carte.

Mais bientôt on trouva que cette efpérance > 
étoit vaine. Car lorsqu’ on fut avancé fur 
cette digue jusqu’à la place du premier pont, 
on vit, qu’on l’avoit en effet rompu. Et ils 
furent très-heureux que leur Commandant eut 
eu de la prévoyance; car à l’aide du pont 
volant, dont on commença à faire ufage, la 
plus grande partie de l’armée arriva par cette 
ouverture heureufement de l’autre côté, & on 
marcha auffitôt à une autre. Mais avant de 
pouvoir y arriver un cri de guerre fubit & 
effroyable, leur annonça la mort & la ruine 
de tous côtés. Le lac fut dans un moment 
couvert de bateaux, & l’on commença par 
une grêle terrible de flèches & de pierres, le 
combat le plus épouvantable, dont ait jamais 
parlé l’hiftoire, tant à caufe du lieu, qu’à 
caufe des ténèbres & des efforts des com
battants.

Les Mexicains, fans avoir laiffé aucunement 
remarquer leur defein, avoient épié dans le 

plus
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plus grand filence chaque mouv^i^^i^t, de 
leur ennemi, & avoient fait leurs préparatifs 
avec tant de fecm & de prudence, que les 
Efpagnols ne s’en appercurenn, que dans cet 
affreux moment, où ils fe vh-ent tout d’un 
coup aff'ailli par toutes les forces d’une nation 
irritée jusqu’à la fureur. Et mes
enfants, avançons nous un peu plus près, pour 
être témoins, de l’extrémité ou vont fe trou
ver réduits de tous côtés nos pauvres aven
turiers.

Ils étoient, comme nous l’avons entendu, 
au milieu d'une digue étroite, entre la pre
mière S: la fécondé ouvertures. Le pont, qui 
les avoit conduits au delà de la première ou
verture, devoit être retiré 5c porté à la fé
conde: mais le poids de l’artillerie l’avoit tel
lement prerte entre les pierres, qu'il n’y avoir 
aucune force capable de le dégager. Pendant 
qu’on faifoit inutilement les plus grands ef
forts, pour en venir à bout, ils fe virent ea 
même tems affaillis par devant & par derrière 
5c de droite & de gauche avec tant de fureur, 
qu’il ne leur refta presque pas la moindre 

efpé-
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efpérance, ni de vaincre, ni de fe fauver. Les 
Mexicains brûioient de vengeance; les der
niers poulfoient les premiers, & tous fem- 
bloient animés du même déTr, ou de mourir 
ou d’exterminer l’ennemi de leur patrie. En- 
vain les Efpagnols employèrent tout leur cou
rage ordinaire & leurs forces tant de fois 
exercées, pour fe faire jour: dèsque leur épée 
avoit abattu un ennemi, il fe trouvoit dans le 
moment un nouveau combattant à Ja place de 
celui qui avoit été tué. Et ils fe virent en- 
fuite prell’es par une telle multitude, qu’ils ne 
purent tirer aucun avantage ni de leurs con- 
noiiïances dans l’art militaire, ni de leurs armés 
à feu. Enfin leurs forces étoient épuifées ; ils 
D’étoient plus en état de refit ter à la multitude, 
qui comme un torrent, accouroit toujours de 
nouveau, les premiers plièrent, & il en ré- 
fulta un défordre général. Fantallins & cava
liers, amis & ennemis étoient entafles confu- 
fément les uns fur les autres, frappant aveu
glément chacun autour de foi, fans pouvoir 
diftinguer dans l’épaifleur des ténèbres, fi 
c'étoit un ennemi ou un ami.

Au
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Au milieu de cette effroyable boucherie 
Cortez raflernbla environ cent hommes, avec 
lesquels il tâcha Je fe faire jour jusqu’à la 
fécondé & bientôt après jusqu’à la troifîème 
ouverture de la digue. Cela lui rénflt; on 
jetta dans les ouvertures les corps de ceux, qui 
avoient été -ués, & en marchant defiis, on 
atteignit enfin heureuTement la -erre ferme. 
Mais fon cœur généreux dédaigna fon propre 
falut, tant qu’il vit encore en danger la plus 
grande partie des liens. Il rangea donc prom
ptement le peu d’hommes qui é-oien- échap
pés avec lui, choilît Je pe-i- nombre d’éntr’eux, 
qui n’étoient pas encore blelfes, & fe hâ-a.de 
retourner pour partager de nouveaux périls 
avec ceux de Tes compagnons que l'ennemi 
pre/Toń. Une partie d’entr’eux, qui s'é-
toient auffï fait jour, vinrent à fa rencontre; 
mais la joye, que lui caufa cette vue, ne 
Tu- que -rop tôt empoiTonnée par les cris 
pitoyables de ceux, qui étant tombés vifs en
tre les mains des Mexicains, é-oient traînés 
au temple, pour y être facrifiés aux Idoles. 
Le cœur lui Taigna ; il fit les derniers efforts, 
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pour les fauver: mais vainement! il étoit im
politic, de percer jusqu’à eux & il fallut qu’il 
fe contenât, de foutern’r le petit refte de ceux, 
qui s’étoient fauves, & qui pour la pluspart 
étoient fi mal traités & fi fatigués, qu’il leur 
étoit impoffible de renouveüer le combat. La 
plus grande partie de fon armée étoit détruite, 
les uns avoient été tués par l’ennemi, les au
tres avoient péri dans les eaux.

Alors l’aurore parut & vint éclairer le maf- 
facre horribte, qui s^toit fait. L’humanité 
fit couler quelques larmes fur les joues de Cor
tez, lorsqu’il vie, combien il lui manquoit de 
fes braves amis, dans quel état pitoyable s’en 
trouvait le miférable refte. Plus de la moitié 
des Efpagnols & plus de deux mille Tlascalans 
avoient péri ; Velasquez de Léon même ; & 
quelques-uns des plus braves Capitaines, man
quèrent; & presque tous ceux, qui reftotenr 
étoient couverts de blefures. L’artillerie, les 
munitions (*), les bagages & presque tous les 
tréfors amafés furent perdus. Ces dernières 

cho-
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chofes, caulerent la perte de la pluspart de 
ceux, qui s’en éioient fi imprudemment char
gés, parceque fous le poids du fardeau dont ils 
s’etoient chargés par avarice, ils ne pouvoient 
aifément ni combattre ni s’enfuir. Le fou ve
nir de cette affreu!; défaite eft lurtout immor- 
taîifé, par le nom de nuit de lo défolation 
qu’on donne encore aujourd’ hui dans la N’cw- 
velle Efpagnc , à la nuit où elle arriva.

Leur premier quartier „fut à Tomba. Mais 
ils noferent pas s'y arrêter, parceque tout le 
pays étoit en armes. Le feul endroit qui leur 
preTrntàt.un azyle alluré, étoit Tlafcola. Mais 
pour gagner le chemin, qui conduifoit à cette 
ville amie, il leur falloir cotoyer toute la par
tie feptenrrionale de la grande Mer du Mexi
que, fe trouvant alors dans la partie occiden
tale; c’étoit là une marche, qui demandoit 
plufieurs jours, & qui devoit fe faire toute à 
travers des contrées inconnues, & où ils ne 
dévoîent pas s’attendre, à trouver les rafrai- 
chiTements, dont ils avoient fi grand befoin 
après des fatigues fi accablantes. Mais il n’y

Cortez. S avoit
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avoit pas d’autre parti à prendre; il falloir 
renoncer à toute efpérance de faUm, ou fe 
mettre incaîIamment en marche. On partit, 
donc.

Qui pourroit décrire les différentes mifères 
les périls renailfant à tout moment, auxquels 
furent expofés dans leur retraite, ces pauvres 
fuyards, affaiblis par le combat, par la faim 
& leurs blelfures? environnés d'ennemis triom
phants, qui les harceloient fans cefe, ils 
étoient obligés de prendre leur route à travers 
des pays déferts & fans chemins, qui ne four- 
niHoient à leur fublîffance, que des graines 
fauvages, des racines, & des tiges vertes de 
blé d’Inde. Souvent ils croyoient, qu’ils fuc- 
comberoiant à ces calamités fans f n: mais 
l’exemple de leur brave commandant leur 
infpiroit toujours un nouveau courage & une 
nouvelle fermeté. Avec la féreniré la plus ad
mirable cet homme extraordinaire fupportoit 
tous ces maux, auxquels il prenoit part, com
me le moindre de fes gens; à tous les dangers, 
qu’ils rencontroient, ils fe trouvoit le premier, 
fc à chaque petit foulagenrent, qu’ils obte- 
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noient, il étoit le dernier à en profiter de la 
moindre chofe. D’ailleurs il conlervoit tou
jours la plus grande piéfcnce d’efprit & étoit 
inépuisable en refoutces à chaotic nouvelle 
occafion. — O qu’une telle grandeur d’anie 
n’a te-lle toujours été accompagnée d’une aufli • 
grande honnêteté & humanité!

Il y avoit déjà cinq jours que duroit cette 
marche extraordinairement pénible; & on
nStoit pas encore à la fin de tant de fatigues 
fouvent Marine qui aufli bien qp’Aquilor étoit 
échappée, avoir fouvent entendu dans les atta
ques à tout moment renouveliées des Mexi
cains cette exclamation d’allegrefe: : „mar
chez , brigands, marchez où la récompernfe de 
vos crimes vous attend.'" & on ne fàvoit, ce 
qu'ils vouloient dire par ces mots. Ce ne fut 
que le ffxième joui:, lorsqu’on étoit prêt d’ar
river à Orumba, qu’on découvrit tout leur 
defein, au grand effroi de tous. Car comme 
on fut parvenu fur une hauteur peu éloignée 
de ce lieu, on apperçut avec furprife, toute la 
plaine au loin couverte d’une quantité innom
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brable de guerriers, à la vue desquels tous, 
même les plus courageux, à l'rxeeptron du 
feu! Cortez, doutèrent de la poflîbilité de leur 
falut. Lui, que rien ne peut ébranler, conferva 
encore cette fois toute fa fermeté, il vrptéSrn- 
ta en peu de mots à fes foldats, d’un air, qui 
infprroit le courage; qu’il falloit vaincre ou 
mourir ; il rangea enfuite fon petit corps avec 
fon fang froid ordinaire, & le mena fur le 
champ à l’ennemi.

Ainfî que le blé épais tombe fous la faulx 
du moifionneur: ainf l’ennemi preHe en foule 
tomboit fous l’épée de nos héros. Rien ne 
pouvoit leur réffer; avec une audace éton
nante ils pénétrèrrnt jusqu’au centre de l’ar
mée ennemie, & leur chemin étoit rempli de 
carnage & de morts. Mais enfin ils fe fen- 
tirent épuifés ; les bras leur tomboient de 
fatigue, & comme dans le même tems le's 
ennemis fondoient fur eux en quantité de tous 
les côtés: il étoit certain, qu’aucun d’eux pour 
cette fois n’auroit échappé à fa ruine, fi tout 
d’un coup il ne fut venu à leur chef toujours 
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vigilant, une heureufe'laée, qui les fauva tous. 
Il apperput de loin le commandant de l’armée 
Mexicaine, qui portoit l’étendard de l’empite. 
Heureufement il fe rappella d’avoir entendu 
dire, que les Mexicains regardoient ordinai
rement tout comme perdu dès que cet éten
dard étoit pris: & dans le moment voilà fon 
projet formé. Accompagné de quelques-uns 
de fes braves officiers à chevaa, il faute au 
milieu de la troupe qui compofoit la garde des 
drapeaux, & d’un coup-de lance il étend lè 
Général Mexicain dans la pouflière. Aufftôt 
un de la fuite faute à bas de cheval, lui donne 
fon refe, & s’empare de l’étendard. Dans Je 
même moment tous les autres drapeaux furent 
baiffés; le trouble & l’effroi fe répandirent 
dans toute l’armée; & avec étonnement on les 
vit tous jetter leurs armes & prendre la fuite.

C’ef ainfi qu’une feule idée Leureufe fauva 
tous les Efpagnols, & leur acquit une victoire 
aufli glotieuTè, qu’ vantageufe. Car .ayant 
mis enfemble le butin, qu’ils firent lut le 
champ de bataille, la valeur en fut telle, qu’ils
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fe trouvèrent presque dédommagés des tréfors, 
qu’ils avoient labies i Mexico: parceque la 
pluspatt des Mexicains dans l’e^pétanie pofi- 
tive de la viftoire avoient mis leurs plus ma
gnifiques ornements.

Le Lendemain on arriva enfin dans le tcm- 
toire des Tlafcalans alliés. On craignoit, de 
trouver un changement dans leurs fen-imen-s : 
mais cet-e crainte n’étoi- pas fondée. Ce 
peuple noble & généreux é-oi- bien éloigné, 
d'être porté à manquer de foi à leurs amis, à 
cnufe de leur malheur: ils Jes reçurent au 
contraire avec autant d'amiiié, que 1î leur 
puifance & leur bonheur n’avoient reçu aucun 
échec. Exemple touchant d’une amitié fidèle 
& défîntérefTee, qui peut en quelque forte nous 
dédommager de tant de fcènes cruelles, qu’à 
mon grand regret il m’a fallu vous tracer.

Dans le fein de ce peuple généreux fe te. 
pcfèrent alors nos héros de toutes les peines, 
qu’ils avoient efïtiyés, & feignérent leurs bief— 
fures. II fu- alors permis à tous de penfer 
uniquement à leur rét^a^Łlir^^^^^t:; à F excep
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tion de Cortez, quoiqu’il eat plus que pas un 
combattu & fouffert. Pour lui il n’y avoit à 
Longer ni à repos ni à raTraiclttflémenr. Ac
cablé de foins d’inquiétudes fon efpnt tou
jours aćlif couvoit de nouveaux projets pour 
ravenîr; & il eut bientôt la joye d’apprendre, 
que la fortune ne s^toit pas encore lailée, de 
TavortTer fon audace. Elle lui amena encore 
de la manière la plus inattendue un renfort, 
dans un tems où tout devoit lui venir fort à 
propos.

Le Gouverneur de Cuba, dont nous avons 
fouvent parlé, Velasquez, s’étoit fi peu avifé, 
de craindre, quç Narvaez, avec les forces 
qu’il lui avoit confiées, pût avoir du delTous, 
que bientôt après, fans en attendre aupara
vant des nouvelles, il lui dépécha encore deux 
autres vaifieaux avec toutes fortes de muni
tions de guerre & avec de nouvelles inftru- 
étions. Ils cinglèrent tout droit à VeraCrux, 
& l’officier qui y commandoit fut adroitement 
les attirer dans le port. Alors il s’en empara 
fans peine & les équipages fe biffèrent aiTe- 
ment perfuader, de fervir dans la fuite fous
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Cortez. C’étoit déjà quelque chofe; mais ce 
n’étoit pas encore tout, ee.que la fortune avoit 
réfolu de faire pour fon favori.

Peu de tems après parurent encore fur la 
mê-me côte trois autres vaifieaux & même 
d’une grandeur confîdérable.

Mathias. Envoyés aufli par Velasquez?

Le Péri. Non; ils faifoimt partie d’une 
Efcadre, que le gouverneur de la Jamaïque 
avoit équipée, pour aller à de nouvelles dé
couvertes. Mais les chefs de l’entreprife 
avoient malheureufement dirigé leur courte 
vers les provinces feptrntrionalrs de l’Empire 
du Mexique, dont les habitants étoient autli 
pauvres que belliqueux. Us y furent très- mal 
repus, & après une longue fuite de malheurs, 
ils s’rfb'mèrrnt enfin heureux, d’atteindre le 
port de Ver a Crux. Ceux-ci fe laitlerent 
auîfi perliiatier, de fervir fous Cwm ; & il 
reçut par là un renfort fî confidérable en hom
mes & en munitions de guerre, que la perte, 
qu’il avoit faite de ces deux chotës, fut pres
que totalement réparée.

Alors
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Alors il fe fentit afiez en force pour repren
dre fon grand & ancien projet, de faire la 
conquête de tout l’empire du Mexique. Ses 
fidèles alliés les Tlafcalans 8c d’autres peupla
des indiennes auflî alliées avec lui, l'en mirent 
parfattamant en état, en lui amenant un corps 
de troupes de dix mille hommes.

TiitoPHii.E. O Maintenant qu’il a une fi 
grande armée, il n’y a plus d’art de vaincre 
les Mexicains !

Le Pere. Ne dis pas cata, Théophile; car 
tu vas entendre, que les Mexicains croient de
venus de tout autres hommes, qu’ils n’étoient 
auparavant, pareequ’ils ont à préfent un Em
pereur, à qui il ne manque ni efprit ni cou
rage.

Jean. Eft-ce encore le même, qu’ils avoient 
élu il n’y a pas longtems ? — Comment s’ap- 
petlet--il déjà? — ah! Quetlavaca!

Le Pere. Non; ce brave homme, qui avoit 
commandé lui-même les Mexicains la Nuit 
de la def/lation, n’étoit plus.
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Pierre. O! — avoii-il aufi été tué?

Le Pere. Non; aucontraire il vécut en
core après la délivrance de-fa capitale, & s'oc- 
cupoit jufltement des moyens les plus Pages, 
d’éloigner pour toujours de cette ville les op- 
prefleurs de fon peuple : lorsque tout à coup 
il devint la victime de la maladie, qu’on 
n’avoit encore jamais connue en Amérique, & 
qui eft un des plus grands maux, que l’arrivée 
des Européens ait apportés dans cet Hémis
phère.

Nicolas. Quelle étoit donc cette maladie?

Le Pere. La petite Vérole; maladie abfo- 
lument inconnue en Amérique jusqu’alors, & 
qui commenta dans ce tems à faire les plus 
cruels ravages parmi les habitants de ce pays. 
Q/etlavaça même y fuccomba; & un proche 
parent de Montezume nommé Guatimozin, fut 
élu Empereur à fa place.

John, Etoit-ce aufi un homme coura
geux?

Lx
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Le Peee. Tvès-eouvagrux, & de plus très- 
fenfé & très-getevrux! il continua vigoureu- 
feinent les plans de défenfe formés par fon 
prédéeefe^r, & dès qu’il appriT, que fon en
nemi failbit de nouveaux préparatifs, il fit 
venir dans la capitale, une quantité prodi- 
gieufe de guerriers de to'utes les provinces de 
l'Empire. Et avec eux il étoit fermement ré- 
foiu, de fe défendre jusqu’à la dernière gaute 
de fon fang.

Cortez informé de tous ces préparatiff, ne 
vit que trop bien les difficultés & les périls, 
qu’il avoir à futinonter: mais il étoit accou
tumé depuis longtçms, à oppofer aux obfta- 
des les plus infurmontables & aux dangers les 
plus grands un courage, que rien ne pouvoit 
effrayer. Hardiment & d’un air ferein il fe 
mit encore cette fois à la tête de fa troupe 
alors fi confidérablement augmentée, & mar
cha — mais ce n’eft que demain, qu’il doit 
le faire.

TRENTE
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TRENTE TROISIEME RECIT.

Thćofi-iile.
A préTent, cher père?

Le Pere. Si tôt ! —

Cortez à la tête de Ton armée marcha donc 
à Mexico- Comme il s'approchent de la ville 
de Tezcaco, il rencontra quelques AmbaTa- 
deurs avec des fymboles de paix, qui l'invitè
rent de la manière la plus preflante au nom 
du Cacique de cct endroit, à venir palTer la 
nuit dans cette ville, où l’on s’occuperoit de 
de toutes les manières poiïibles, à procurer à 
lui & à fes gens toutes fortes de commodités. 
Cependant à cette invitation étoit jointe audi 
la prière, de vouloir bien faire camper hors 
de la ville fes Indiens auxiliaires.

On avoit des raifons de douter de la lîncé- t »
rite des fentiments de ce Cacique. En confe- 
quence il fut réfolu, de faire ufage de fon in
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vita-ion, mais d’employer en même tems tou
tes les précautions poili bles, & de différer jus
qu’au lendemain l'entrée dans leur ville. Cet 
heureux retard fauva la vie des Efpagnols 3c' 
de leur chef pénétrant. Car le matin fuivant 
lorsqu'ils firent leur entrée, on trouva toute la 
ville tranquille & déferte, comme fi -ou- le 
monde était moi^t; & ce ne fut qu'après un 
longtems, lorsque Cortez eut fait occuper les 
places & qu’il eut rangé le refte de fes troupes 
en ordre de bataille dans lagrande place, que 
quelques naturels fe hazardèrent à paroître, 
quoique en troublent, on apprît d'eux: que le 
Cacique avoi- fait tous les préparatifs, pour 
faire périr lesEfpagnols la nui- derniètr; mais 
le retard de l’entrée & la crainte, que fon def- 
fein ne fut découvert, l’avoient engagé, à 
renoncer à fon projee, & à prendre la fuite.

Cortez fe contenta de punir le Cacique de 
fa fraude artificieufe, en le depoTsnt, & en 
mettant à fa place un autre,'que les habitants 
eux-mêmes lui prefentèrent comme le plus 
digne. C’étoi- un jeune homme aimable, qui 
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portoit déjà fur fa figure quelque chofe de fi 
agréùble & de f noble, que Cortez à la pre
mière vue ne put s’empêcher de I’embrafer & 
de f affurer de fon amitié. D’ailleurs cette 
nomination d’un nouveau Cacique lui procura 
le grand avantage, de pouvoir compter les 
habitants de cette ville confîdérable au nombre 
de fes amis & de fes aliiés, parceque ce gou
verneur fait par lui devoit toujours être de fon 
parti, autant par reconnoillanee, que pour 
fon propre intérêt, C’cH pour cela, que Cor
tez rtfolut iuTI, de prendre pour fon quartier 
principal cette ville qui lui étoit dévouée, jus
qu’à ce qu’il eut fini tous les préparatifs rîe- 
cefaires pour la conquête du Mexique.

Ferdinand. Qu’avoi‘i-il befoin de prépa
ratifs? il pouvoit donc y aller tout droit, 
d’abord !

Le Pere. Pour en revenir bientôt après 
avec honte & deshonneur? Non Ferdinand; 
notre Cortez eft brave à la vérité, auffï brave 
qu’on puiffe l’être, mais en même tems trop 
prudent, pour vouloir par une aveugle témé

rité
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rite tenter l’impofible, Les Mexicains fe 
trouvoient maintenant en trop bon état. Ils 
avoient prudemment rompu tous les ponts de 
la digue, & dans les intervalles, qu’il y avoir 
alors, ils avoient établi de fort Battions & des 
parapets, pour empêcher fennerni, de faire 
ufige de leurs ponts portatifs, l.e fage Gua
timozin avoit outre cela armé fes nombreux 
foldûts d’arcs & de très-ooi-igues piques, pour 
pouvoir déjà fe défendre à une afcz longue 
difrance. Mais ce furquqi ils comptoient le 
plus, c’étoit une quantité innombrable de 
canots ou barques d’où l’on pouvoit des deux 
côtés inquiéter extraordinairement les Efpa- 
gno'.s, s’ils tentoient de patter fur les digues 
étroites.

Cortez comprit bien de là qu’il ne devoir 
pas fonger à la conquête de cette ville à pré- 
f.nt véritablement forte, avant d’avoir une 
flotte de petits vailfeaux de guerre avec les
quels il pût difperfer les canots & foutenir l’at
taque des digues. Mais où devoit - il prendre 
cette flotte? La faire conftruire? Mais dans 
toute fon armée il ne fe trouvoit alors que 

deux



288

deux on trois charpentiers ; & encore le bois 
de conilruélion devoii-il être coupé dans les 
forêts de Tlofcolo, &. tout fon corps d'Efpa- 
gnols n’auroit pas fuffi pour les transporter de 
là à Tczcuco. Mais plus les difficultés, que cet 
homme rare rencontroit étoient grandes, plus 
fon envie, de les furmonter l’étoit aufli. Il 
ffiit donc cette fois prendre un parti. Il 
donna à fes charpentiers un grand nombre de 
Tlofcolons pour leur fervir de Maneuvres; & 
pendant que ceux ci préparoient les matériaux 
necrTairrs, Cortez tâcha de fe rendre maître 
de tous les environs de Mexico, pour couper 
tous les vivres à cette malheureufe ville. Il 
fe fournit par force quelques villes du voifi- 
nage, d’autres fe laiflermt engager par un 
moyen plus doux, à faire alliance avec lui. 
Guotimozin vit avec inquiétude & chagrin 
cette deTrôtion de fes perfides vafaux; il tâcha 
d’en arrêter la fuite: mais envain! cependant 
fon grand cœur n’en conferva pas moins la 
ferme réfolution une fois prife, de défendre 
jusqu’à la dernière goûte de fon fang, la capi
tale de fon royaume délabré.

Pen-
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Pendant ce terns-là Cortez étoit, fans le 
favoir,-menacé d'un péril, qui pouvoit à la 
fois mettre une fin terrible à toute fon entre- 
prife, & à fa vie même. Déjà le projet étoit 
hcuraufament venu à maturité ; encore vingt 
quatre heures, — & c’ étoit fait de lui !

QuEiquES-UNS. Oh!

Le Pere. Je veux tirer le rideau, qui ca
che encore ce péril aux yeux de Carrez ; alors 
vous verrez vous mêmes, que pour cette fois 
il ne pourra s’en tirer que très-dîficilemant, 
malgré toute fa prudence & fa fermeté.

Les foldats de Narvaez, comme nous l’a
vons entendu, s'étoient à la vérité rangés vo
lontiers fous les drapeaux de Cortez ; mais ils 
ne l’avoient fait que dans l’efpérance, qu'il ies 
mettroit en peu de teins, 8c fans grand dan
ger, en polTefîon d^amenles tréfors. Le 
ranverfamant de toutes ces éfpérances 8c la 
confdération de tous les périls, qu'ils voyoient 
dans l’alTaut réfolu contre Mexico, leur infpi- 
roient maintenant un grand mécontentement

Cortez, T ton-
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contre leur Général & un repentir amer Je 
leur ré^biutton, de le fuivre. ViUefagna, Am
ple foldaa, mais en même tems entreprenant 
ferule, & qui de plus étoit toujours refté en 
frerct partifan du Gouverneur Velasquez, pro
fita du mécontentement général de fes cama
rades pour former un defern, qui n’alloit à 
rien moins, qu’à ma^laetrt le Général & fes 
principaux officiers, enfuite de choifir un nou
veau commandant, qui les reconduiAt à Cuba.

Voici quel étoit le plan des conjurés. Ils 
vouIoient, lorsque Cortez feroit à table avec 
fes principaux officiers, faire arriver un pa
quet de lettres fuppofées, venant d’ECpagne 
par Vera Crux. Alors les colures, fous le 
prétexte, d’entendre des nouvelles de leur pays, 
dévoient accourrr, & dèsqu’ils verroient le
'Général occupé à l’ouverture du paquet, fe 
jetter fubitement fur lui, & l’égorger avec 
tous les autres officiers défignés pour victi
mes.

Tout étoit prêt pour l'exécution de ce noir 
proîi^c; c’étoit le lendemain le jour marqué, & 
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les conjurés, dont le nombre étoit confidera- 
b’e, «voient fait leurs préparatifs avec tant de 
précaution & de fecret, qui ni Cortez ni fes 
amis n’en pouvoient avoir le moindre foupcon. 
On étoit déjà au foir, les ténèbres furvenant 
voiloient la dernière alfemblée des meurtriers, 
& cachoient aux yeux de tout le monde ’a 
méchante aétion, qu’ils avoient réfolue, aux 
yeux de tout le monde mais non à ceux de 
celui qui voit tout, pour qui les ténèbres mê
mes font lumière, & dont le regard pénétrant 
perce les fecrets cachés dans les replis les plus 
profonds du cœur humain. Dieu iètil vit 
mûrir ce projet fanguinaite; & il n’en fallut 
pas d’avantage. Un feul de fes regards, & le 
voile épais fut déchiré; & l’horrible complot 
fut mis au jour.

Un complice, un des premiers compagnons 
de Cortez, fut tout à coup faifï d’une frayeur, 
qui lui déchiroit le cœur. Plus s’approchoit 
l’heure marquée pour la mort de fon général 
auparavant fi chéri & fi fouvent admiré ; plus 
il fe fentoit le cœur ferré, plus l'aâion à la
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quelle il avoit contenu, lui parut affreufe. Il 
comb a tttt; il chercha à s’étourdir: mais en- 
vain! fa conscience le tourmentoit & il fe fen- 
toit percé de mille coups de poignards, & il 
ne fut tranquille que lorsqu'enfîn dans fon an- 
goiffe, il fut enué dans la demeure de Cortez, 
& lui eut fait un aveu volontaire de toute la 
conjuration.

Cortez fut furpris; mais accoutumé, à 
prendre fon parti promptement & courageu
sement, il n’eut befoin cette fois aufi que d’un 
moment: & fon plan fut fait. Accompagné 
de quelques - uns de fes officiers il alla tout 
droit auffitôt au quartier de Villefagna. Sa 
prètence inattendue dans ce lieu & dans un tel 
tems troubla fl fort le meurtrier, qu'il ne pu
nier fon indigne delfein, ni penfer à fa dé
fente. On l'arrêta; Cortez lui-même arracha 
de fon fein un papier, qu’il tâchoit de cacher; 
& comme il foupçoi^i^c^i^i:, qu'il concernoit la 
confpiration: il alla un moment à l’écart. 
C’étoit une lifte des conjurés; dans laquelle 
Cortez trouva des noms, qui le remplirent 
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d’étonnement & d’effroi. Mais fa prudence 
lui ordońnoit d’étouffer cette lifte, & de faire 
comme fi tous les conjurés lui étoient incon
nus. Il fe borna donc pour la punition de ce 
noir complot au chef principal ; & comme 
l’aveu de fon crime rendoit inutile une plus 
ample information: la même nuit encore il 
le fit pendre, devant la maifon où on l’avoit 
mis en prifon,

Le Lendemain matin il alTembla tout fon 
corps. Tous ceux qui fe fentoient coupables 
étoient dans une agitation mortelle & le cœur 
leur battoit cruellement; Cortez s’avança au 
milieu d’eux avec le même air ferein & affûté, 
qui lui étoit ordinaire. Il leur raconta la 
perfidie de Vllicfagua, & la punition qu’il en 
avoit tirée, mais il ajouta en même tems, que 
malgré toutes les peines; qu’on s’étoit don-’ 
nées on n’avoit pu découvrir aucun des com
plices: pireeque le criminel avoit, même à 
la torture, opiniâtrement gardé le filence. Il 
affira, que quant à lui ce fecret lui étoit très- 
agréable, pareequ’il lui auroic été douloureux,
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d’être obligé de livrer entre les mains de la 
juftice, d’autres de fes compagnons; & il ter
mina fon difcours par la prière, de lui dire 
pourrant, pjrquoi il avoit eu le malheur, de 
s’attirer le mécontentement de fes camarades, 
afin qu'il pût fur le champ réparer fa faute.

A ces mots les coupables fe fentirent fou
lages, comme fi on leur eut ôté un poids de 
deflus le coeur; ils commencèrent à refpirer, 
& la joye de ne pas être découveets, leur fit 
prendre la bonne réfolution, de montrer à 
leur général, à l’avenir & dans toute occafiotl 
une fidelité d’autant plus grande & d’autant 
plus confiante. C’eft ainf que Cortez en mo
dérant fagement fa colère fauva une grande 
partie de fes troupes & s’acquit en même tems 
par là autant de fidèles foldats, qu'il y avoit 
eu auparavant de traitres parmi eux.

Mais d’après une très-julte connoifl’ance du 
cœur humain, il favoit, que l’oifiveté corrompt 
ordinairement même les meilleurs hommes. 
C’eft pour cela, qu'il fe hâta de donner aux 
efprits les plus turbulents, qu’il avoit mainte

nant
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nant appris à connoftre, Une nouvelle occu
pation, qui ne leur laifTat point le teins, de 
longer à de mauvais defleins. Son bonheur 
lui en offrit une occafion telle, qu'il pouvoir 
la délirer. On vint lui annoncer, que les ma
tériaux pour treize brigantins étoient prêts; 
& qu’il ne s’agifloit plus à préfent, que de les 
transporter du territoire de Tlafcala à Te- 
ccuco. Le transport ne pouvoit fe faire que 
par les portefaix Indiens, & il fallok, à caufe 
des Mexicains, qui battoient la campagne, les 
faire accompagner d’une forte efcorte de gens 
de guerre. On y deftina les criminels repen
tants, & Sandoval, cet officier vigilant, fidèle 
& courageux, en qui Cortez pouvoit mainte
nant mettre toute fa confiance, fut établi leur 
commandant.

Cette marche fut une des plus lîngulières & 
des plus péniblt^s, qui ayçnt jamais été faites. 
Huit mille Tamenes, chargés de poutres, de 
mâts, de cordes, de voiles & de ferrailles, 
étoient au centre. L’avann-garde, l’arrière 
garde & le foutien des flancs ou côtés étoient 
compofés d’un corps de quinze mille Tlafca- 

T 4 lans.
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Itns, parmi lesquels étoient diftribués les fol- 
dats Efpagnols, pour les tenir en ordre & les 
accoutumer à une marche régulière. Toute 
la troupe prenoit l’ei’pa-ce de plus d’une lieue. 
Sondovol lui-même fe mit à leur tête; il con
fia à un jeune TlafctilaH, nommé Cbeebimical 
le commandement de l’arrière garde. Mais 
xelui-ci —

Pierre. Où étoit donc Xicotettcotl? il y a 
longtems que nous n’avons rien entendu de 
lui!

Le Pere. 'Xiccoeeiccol n’êtoit plus.

Quelques-uns. Oh!

Le Pere. Ce j^une & fier guerrier ne pour
voit /apporter lo penfée, d’être fournis à un 
étranger. Peut-être audi voyoôt-il plus loin, 
que fes compatriotes, & prévoyoit - il, que 
l'alliance, que fa nation avoit conclue avec 
les Efpagnols fe changeroit à la fin en efcla- 
vage. C’efl pourquoi dans le tems, que Cor
tez étoit retourné à Tlafcala, il bazarda une 
fédition contre lui. Mais fon deflein ne lui 

réutlit
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réuffit pas, Tes propres compaariotes l’arrêtè
rent, fon propre père — un autre Brutus — 
lui prononça fa fentcnce de mott & le livra 
au Général Efpagnol, pour lui faire fubir ce 
jugement rigoureux. Mais Cortez fut trop 
humain cette fois, pour confenur, que le fang 
d’un jeune patriote ardent, le fils de fon ancien 
& refpefltable ami, fut verfe par rapport à lui. 
Il lui pardonna, le mit en liberté, & le prit 
avec lui dans fa marche à Mexico.

Mais cette ge'né'reufe indulgence même ne 
put faire plier fon e/prit orgueilleux. Il con
tinua au eontrairr, de blâmer en toute occa- 
fion l’entreprife des Efpagnols avec la liberté 
d’un républicain, Sc à exciter contre eux fes 
compatriotes. On faccu/a au confeil fuprême 
des Hafcalans, qui fit dire à Cortez: „que 
cduu, qui tâchoit de faire révolter une armée 
contre fon chef, méritoit la peine de mort 
felon les lois du pays. Qu’il dépendoit donc 
de lui d’ufer de toute rigueur envers le rebelle 
Xicotencatl; car quand il reviendroit à Tlaf- 
cala: on ne l'y traiteroit pas autrement. “

T 5 Mais
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Mais Cortez ufa encore une fois de douceur, 
& fit dire à cet obfliné, de venir le trouver, 
pour lui expoler lui -même fes griefs; car il 
étoit prêt à lui rendre jullice. Mais il ne 
voulut pas même entendre a cela , & Cortez 
ayant envoyé la garde, pour ’’amener de force, 
il s’y oppofa, & fe défendit, jusqu’à ce qu’enfin 
percé de plufieurs coups il tomba mort à terre. 
Telle fut la fin tragique d’un homme, qui 
dans d’autres circonltances feroit pern-être 
devenu un Annibal ou un Céfar.

Quelques-uns. O quel dommage!

Le Pere. Le jeune Checbiinical, dont je 
vous parlois auparavant étoit presque un 
homme de cette même trempe; téméraire & 
emporté, comme Xicotencaal, 8c tout aulli 
orgueilleux & entêté que lui. Il polfédoit 
d’ailleurs une bonne dofe de vanité fanfaronne. 
Cela le chagrinoit, que Sandoval lui eut donné 
le commandement de l'arrière garde. UnGé- 
nétai, comme lui, difoii- il, devoit toujours 
être le premier, pour animer l’armée entière 
par fon exemple. Il ne prétendoit pas feule

ment
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ment être le premier à l’aflaut de Mexico, 
mais encore dans toutes les moindres affaires. 
„Ce fut envain, qu’on lui repréfenta, que le 
porte, qu'on lui avoit confié, étoit un des plus 
importants, parcequ’une attaque étoit plus à 
craindre par derrière que par devant: mais il 
ne voulut point fe contenter de cette raifon, 
jusqu’à ce que Sandoval lui-même, par une 
complaifançe indulgente pour l’entêtement 
orgueilleux de ce jeune fougueux, eut partagé 
avec lui le commandement de l’arrière garde. “

On avoit une marche de quinze milles à 
faire, presque toujours par des chemins rabo
teux & montagneux. Il paroifToit auflt fré
quemment des efaims de foldats Mexicains, 
pour inquiéter cette marche diffcéie : mais 
voyant, qu’on étoit de tous côtés difpofés 
à les recevoir : ils fe retiroient chaque fois 
fans avoir rien entrepris. Enfin Sandoval eut 
la fatisfiâion, après une marche extraordinai
rement pénible, d’arriver heureufement avec 
Joute fa iîngulière caravane à Tezeuco, où fon 
Général au comble de la joye le reçut à bras 
ouverts.

Lors-
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Lorsqu’on étoit proche de Tczenco; Cie- 
cClitnical délira qu’on fit halte un peu de tems. 
Et pourquoi penfez-vous bien qu’il ait de
mandé ce retardement? — Pout mettre fes 
plus belles plumes & prendre tous fes au
tres ornements de guerre! „car, difoii-il, 
puisque maintenant ou iroit bientôt au com
bat, un brave foldat devoir parole audi 
paré, que s’il alloit à la noce. Lorsqu'on 
rapporta ces fanfaronades à notre Cortez, il 
ne prit pas une grande idée de l’efprit & du 
cœur de ce jeune guerrier, car il penfoi't, que 
le vrai courage, auffi bien que -ou- vrai mé
rite en général, étoit toujours modefte, & 
jimais rodomont. Audi l’hiftoke ne dit-elle 
plus un feul mot de notre jeune héros fan
faron.

Pendant qu’on étoit occupé de la conftru- 
étion des brigantins : il arriva un autre évé
nement heureux, qui caufa une joye univer- 
felle dans le camp des aflégeans. Cortez 
avoit déjà depuis quelque tems envoyé pla
ceurs de fes officiers à Hifpaniola, pour en ti
ter quelque renfort, s'il é-oi- poflïble. Depuis
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longtems déjà on foupiroit après leur retour, 
mais envain; lorsque tout à coup il le répand 
la joyeufe nouvelle, qu’il étoit arrivé à lira 
Crux quatre vaifleaux aHifpaniola, avec un 
renfort très-confidérable. 11 confiftoit en deux 
cents foldats, quatre vingt chevaux, deux ca
nons, une grande quantité de munitions & des 
armes. Vous pouvez ailément vous figurer, 
la joye que Coi'tez & fes compagnons durent 
en reflentir.

Et alors on poufia le travail des brigantins 
avec la plus grande vigueur. Les Mexicains 
firent bien de tems en tems quelque tentative, 
pour les empêcher & pour, s’il étoit pofible, 
brûler les vaifleaux fur le chantier: mais la 
vigilance de Cortez Se la bravoure de fes trou
pes rendirent vains tous leurs efforts. Enfin 
on finit de les confruire; & ils furent lancés 
à l’eau avec la plus grande folemniié; & cela 
ayant heureufement réufl, & Je vent ayant 
commencé d’enfler les voiles, les fpcéateurs 
jettèrent de grands cris de joye, qui annoncè
rent à tous les environs cet événement impor

tant.
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tant. Les yeux fe tournoient alternativement, 
tantôt fur les vailTeaux qui alloient à pleines 
voiles, tantôt fur l’homme admirable, qui, 
malgré tous les obftacies, s’étoit pourtant 
rendu maître du Lac, le plus grand boulevard 
de la capitale afi^cgée.

Cortez réfolut alors d’attaquer la ville de 
trois côtés en même tems. Il partagea pour 
cela fon armée en autant de colomnes: San
doval fut nommé pour commander la pre
mière; Alvarado reçut le commandement de 
la féconde, & Olid de la troilîème. Ils dé
voient s’avancer le premier de Tezeuco, le fé
cond de Tacuba & le troifième de Cujocan, 
vers les digues, qui de ces endroits condui- 
foient à Mexico; tandis que Cortez avec les 
vailTeeur, qu’il avoit voulu commander lui- 
même, foutiendroit leurs attaques.

Là deTus chacun marcha vers le porte, qui 
lui étoit affigné. Alvarado & Olid détruifi- 
rent dans leur chemin un Aqueduc confruit 
avec beaucoup d’att, par lequel les Mexicains 

avaient
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avoîent en l’adrelle de faire parvenir dans leur 
ville entourée du Lac une Isle & relfemblante 
à de l’eau douce depuis les Montagnes, à plu- 
lîeurs milles de-là; & le manque d’eau, qui 
s’en fuivit, fut le premier, des maux de toute 
efpèce, contre lesquels ces pauvres malheu
reux eurent à combattre.

Dès ce tems il ne fe pafïa aucun jour, qui 
ne fut marqué par quelque fcène fanglante. 
Les brigantins avoient à faire à u e fotte 
prodigieufe de canots, les troupes de terre 
aux ennemis qui étoient fur les digues & qui 
étoient auflî formidables par leur nombre, que 
par leur courage & leur opiniâtreté. Les fai
bles canots furent à la vérité bientôt diCperfés 
ou coulés à fond: mais cela n’alloit pas aufli 
vite à l’attaque des digues II eft vrai que les 
Efpagnols emportoient tous les jours avec une 
peine 8c un danger inexprimables quelqu’un 
des bullions, qu’ils avoient élevés pour pro
téger les ouvertures, & qu’ils mettoient des 
ponts fur ces ouvertures. Mais comme le 
fouvenir douloureux de la Nuit de lo dé/olo- 
tion les obligeoit tous les hoirs, à le retirer 

fur
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fur la terre ferme: les alfiégés pendant la nuïc 
rétabli/Toient promptement, ce qu’on avoir 
détruit de leurs fortifications pendant le jour. 
De forte que, malgré tout le fang répandu, 
on n’étoit pas plus avancé un jour, que l’au
tre ; & les fatigues journalières des Efpagnols 
& de leurs alliés étoient fi grandes, qu’il y 
avoit à craindre, qu’ils n’y fuccombaflent peu 
à peu.

Tel étoit l'état des cliofes, lorsque Cortex, 
extrêmement touché, du mauvais fuccès de fes 
armes, fit ufage de tout fon courage, pour 
prendre une réTolution, dont l’éxecution devoit 
achever fa propre ruine , ou celle de l’ennemi. 
En quoi confiftoit celle réfolution? & quelles 
en furent les fuites effroyables? — C’ef ce, 
qu’avec votre permilfion, nous laiflerons jus
qu’à demain.

Tous. O cher, très-cher, le meilleur des 
pères! feulement encore —

Demain! dit le Père, 8c le récit fut fini 
pour cette fois.

TR^ÏNTE



305

TRENTE QUATRIÈME RECIT.

Le Lendemain, torsque Pteure de racorni . 

eut Tonné, tous s’atfïrent pleins d'rmpatrencr 
& dans un grand filence: parcequ’ils s’atten- 
doient à quelque choie de grand & de remar
quable. L’air d’importance, avec lequel le 
père, prit également fans mot dire, fa place 
au milieu d’eux, les confirma dans cette opi
nion. Et plus il tardoit d’ouvrir la bouche, 
plus le filence étoit profond. Enfin on auroit 
pu entendre paffer une fouris, tant le filence 
& la tranquillité régnoient dans l’aflemblée 
entrève, qui avoit de grands yeux ouverts at
tachés fur la bouche du père. Enfin celui - ci 
commença :

C’eft avec raifon, mes enfants, que vous 
vous attendez aujourd’hui à de grands événe
ments. Mais ne vous en véjourf^rz pas tant.' 
Je ne pourrai m^mpecher encore une fois, de 
ptéfentrv à vos yeux des fcènes, qui vous 

Corret, U fai-
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faigneront ie cœur, & d’autres qui vous fe
ront drefler les cheveux d'horreur & d’effroi. 
Comptez là-deffus, & quand l'humanité fera 
couler de vos yeux une larme de companion : 
O renouveliez en filence, pendant cette fen
fation amère & bienfaifante le ferment, que, 
lorsqu'un jour vous ferez devenus hommes, 
vous employerez toutes vos forces dans les 
occaiions que Dieu vous fournira, pour dimi
nuer de plus en plus, la calamité, les violen
ces, & pour épargner le fang & contribuer 
toujours de plus en plus à la tranquillité, à 
la paix, à la juftice parmi, nous & nos frè
res,' (-) — Venons à préfent à notre hiftoire!

Le

(') O jeunes princes, futurs fouverains & com
mandants d'armées, qui lirez, ces paroles, 
que ne puis-je les graver profondément dans 
vos cœurs! le fang humain eft de toutes les 
chofes, dont vous ferez les maitres, de beau
coup la plus précieufe; & il y a un Dieu, 
qui vous demandera compte de chaque goûte 
de celui, qui coule dans les veines de vos 
frères qui vous font fournis? Publiez vous 
de toute votre vie, ne jamais oublier cette 
vérité !
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Li Piku. Cortez réfolut de mettre fin par 
un feul coup hazardé à cette guerre longue & 
pénible. Il di/pofa tout pour donner le len
demain un alfa ut général de tous les cote's, & 
ordonna, à chaque command.-.nn, de pénétrer 
avec fon corps, malgré tous les obftacles, jus
que dans la ville affiégée & de s’y pofter. Lui- 
même vouloit fe mettre à la tête de ceux, qui 
dévoient attaquer la Digue de Cujocan, 8c il 
étoit fermement réfolu, de ne pas cefler de 
combattre, j'usqu’à ce qu’il ait auiïi lui-même, 
coûte qui coûte, pénétré dans la ville.

Le jour terrible parut. Chaque comman
dant fe mit à la tête de fon corps, & la frène 
fanglante commença. C’étoit une chofe ef
froyable à voir, que la fureur irréliftible avec 
laquelle les Elpagnols af^’ailloient, & la fu- 
rieufe opiniâtreté avec laquelle les Mexicains 
«ffoient. Principalement la troupe, que 
Cortez conduifoit en perfonne, enflammée par 
l’exemple de fon grand Général, fit des prodiges 
de valeur. Rien ne pouvoit lui réfifter. Sans 
le moindre relâche il pénétroit d’une ouver-

U 2 ture
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turę à l’autre; il emportoit un baftion l’un 
apres l’autre avec une force que rien ne pou- 
voit arrêter, il tailloir, perçoit, renverfoit tout 
ce qu'il trouvoit devant lui; & pourfuivit en
fin l’ennemi qui fuyoit jusque dans la ville.

- Mais quoique Carrez avec fa vaillante trou
pe fut arrivé comme un veut impétueux fur 
les ailes de la viètoire: il conferva pourtant 
allez de préfence d’efprit, pour fonger à la 
fureté de la retraite- en cas que tout à coup la 
fortune de la guerre vint à changer. Il or
donna pour cela à Julien dAldrete, officier 
arrivé nouvellement d’Hifpaniola avec le ren
fort, de reflet avec un nombre fufffant de 
foldats près des ouvertures de la Digue, pour 
les combler entièrement, pendant qu’on pour- 
fuivoit la viétoire. Par malheur ce capitaine 
eut la faufe ambition de croire, qu’il feroit 
honteux pour lui, de s’en aller avec une com- 
mifion exempte de péril, tandis que fes cama
rades gagnoient des lauriers en combaarant. 
Méprilant donc de la manière la plus impru
dente l'ordre, qu'il avoit reçu il fe jetta dans 

la 
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le péril & l'honneur.

Guatimozin infiruit de cel^la» fut fecrette- 
ment ravi de cette imprudence de l’ennemi,, 
parçeque fa prudence lui montroit viliblenfenc . 
l’avantage qu’il pouvoit en tirer, Il ordonna 
aufliôt, à plufîeuas corps de troupes considé
rables de marcher par différents détours aux 
ouvertures des Digues qu’on avoit abandon
nées, de les aggrandir autant que poSfible & 
de s’y établir. Pour les autres troupes, qui 
étoient aux mains avec les Espagnols à l’en
trée de la ville, il les fit reculer peu à peu, 
pour attirer toujours de plus en plus Pennemi 
échauffé dans l’interieur de la place. Sa rufe 
lui réuiïit; Cortez, comptant fur l exécution 
de l’ordre, qu’il avoit donné, n’héfita pas, à 
pourfuivre de rue en rue l’ennemi, qui fuyoit 
devant lui, & il parvint enfin jusqu’à l’endroit, 
où Guatimozin l’attendoit avec l’élite de fes 
guerriers.

fout à coup à un lignai donné par l’Em
pereur, on entendit du haut du principal tera

li 3 pie,
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ple, qui étoit tout proche le ton lourd k fo- 
lemnel du tambour facré du Dieu de la guerre; 
lignai connu pour les Américains, qui cha
que fois les animoit d’un courage incroyable 
& d’un parfait mépris de la mort. Dans un 
moment les Efpagnols, à leur grand étonne
ment, fe virent fi vigourrufrmrnr attaqués de 
tous les côtés, que malgré toute leur bravoure 
& toute leur connoiflance de l’art militaire ils 
ne purent refifter longtems à cette force pré
pondérante. Ils commencèrent à fe replieç 
fur eux mêmes; d’abord en troupes ferrées, 
lentement & en fe défendont toujours: mais 
comme le nombre des ennemis augmentoit à 
chaque inftant & que leurs attaques devenoient 
toujours plus furieufes : ils commencèrent peu 
à peu à doubler le pos & à pentër plus à leur 
fureté par la fuite que par la déTrnfe. Leurs 
rangs étoient maintenant rompus, tous — 
Efpagnols & Tlafcalans, fantafiins & cava
liers —• s’enfuirent en défordre vers la plus 
prochaine ouverture de la digue, qu’à leur plus 
grand étonnement, ils ne trouvèrent point 
comblée, mais garnie d’ennemis.

Envain
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Envain Cortez employa les ordres & les 
prières pour arrêter le défordre & la fuite de 
ion armée & pour rallier fon monde : on n’en- 
tendoit plus, on ne voyoit plus, & chacun 
cherchoit à fe fauver, aufli bien qu’il pouvoir. 
Ils fautoient par troupes à bas de la digue 
dans l’ouverture, où un grand nombre furent 
enfevelis dans les flots, & les ennemis fe hâ
tant d’accourir avec leurs canots, beaucoup 
furent tués ou pris vivants. Mąlheureufement 
il y avoir trop peu de fond dans cet endroir du 
Lac; pour que les brigàntins puil'ent venir à 
leur fecours.

Le cœur faignoit à Cortez de voir l’extré
mité où les liens fe trouvoient réduits, & le 
danger où ils étoient lui failoir oublier celui 
où il fe trouvoit lui même. Sans s’embar- 
ralfer de fa propre perfonne, tantôt il tâchoit 
de tirer de l’eau un de fes compagnons, tantôt 
d’en arracher un autre des mains de l’ennemi ; 
lorsque tout à coup — je friflonne, en vous 
le racontant! — Il fut faifi par trois capitai
nes Mexicains —

U 4 Tous.
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Tous. Oh.1 oh J

Le Pere. — Ęt emmené en triomphe.'

Quelques-uns. O cela eft terrible!

Le Pmre. Deux de Tes officiers voyant qu’on 
entrainoit leur Général, prirent dans le mo
ment la réfolution, de fe faerifier pour lui. 
Us fe jettent au milieu des ennemis, attaquent 
ceux qui tenoient Cooîte, les étendent fur le 
carreau & font eux - mêmes tués, mais Corns 
cft libre —

Tous. O excellent! excellent!

Le Pere. — Et échappe, quoique dans un 
état pitoyable & avec une perte de fes gens, 
qui lui caufoit plus de douleur que toutes fes 
bleffures. Mille Tlafcalans & plus de foixante 
Efpagnols avoient été en partie tués & en 
partie étoient tombés vifs entre les mains de 
fennerni; & de tous ceux, qui étoient échap
pés, presque pas un n’étoit fans blelfure. Tout 
cela faignoit le cœur à Cortez: mais au com
mencement de la nuit fa compaffion & fa dou

leur
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leur furent changées en crainte & en horreur 
par un nouveau Ipetâacle encore plus affreux.

Dès qu'il fut nuit, on vit toute la ville illu
minée. On entendit le bruit foutd des inftru- 
ments militaires, & les feroces cris de joye des 
vainqueurs, qui fe préparoient, à célébrer la 
fête barbare de leur triomphe. L'illumina
tion du principal temple étoit telle, qu’on pût 
clairement diftinguer la multitude, qui y étoit 
affemblée & les préparatifs des prêtres pour le 
mafacre des prifonniers. Vue affreufe, dont 
l’imagination des Efpagnols augmentoit enco
re l’horreur! Parmi les victimes ils croyoient 
reconnoitre leurs malheureux compagnons, à 
la blancheur de leur peau; voir, comme on 
les forçoit à danfer devant les infâmes idoles, 
à qui on alloit les facrifîer, & diftinguer 
même la voix de leurs amis dans les cris des 
malheureux, qu'ils voyoient trainer à l’autel 
pour y être égorgés. Cette vue fit pâlir le 
plus infenfble, & Cortez lui-même, pour fe 
foulager, donna un libre cours à fes larmes.

U 5 Ma
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Mathias. O les abominables Mexicains! 

je n’aurai plus jamais aucune pitié d’eux.

Théophile. Ni moi non plus, quand même 
on les hacheroit tous en pièces.

La Mere. Si dur, Théophile?

ThĆophile. Oui, chère Mère, pourquoi 
font ils fi inhumains, que de tuer les gens & 
de les manger, comme s’ils étoient des Veaux?

La Mere. C'eft un aflez grand malheur 
pour ces pauvres ignorants, d’avoir été élevés 
dans une f affreuTe religion, qui non feule
ment leur permettoit ces cruautés, mais leur 
en faifoit même un devoir.

ThĆophile. Oui — mais —

Le Pere. Patience feulement, mes enfants ! 
votre jufte indignation fe changera bientôt en 
une compaflîon tout aufli jufte. Ecoutez main
tenant la fuite de ma trifte hiftoire.

La ftuation de notre Correz étoit devenue 
tout d’un coup la plus dangereufe du monde.

Ses
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Ses gens croient extraordinairement abattus, 
& fes ennemis avoient repris d’autant plus de 
courage, leur confiance alla même fi loin, que 
le matin fuivant ils firent une fortie & ofèrent 
attaquer le quartier généraL où les Efpagnols 
& leurs alliés purent à peine leur réfîfter. 
Mais ce qu’il y eut de bien plus à craindre 
encore, ce furent les fuites d’une rufe ' de 
guerre, que Guatimozin avoit imaginée pour 
la perte de fes ennemis. Il envoya les têtes 
des Efpagnols tués dans les provinces voifînes, 
& fit publier par tout : que le fang de ces en
nemis facrifîés avait appaifé la colère du Dieu 
de la guerre; & qu’il avoit dé'claré, que ces 
odieux étrangers feroient tous détruits dans 
l’efpace de huit jours.

Cette nouvelle caufa une foudaine défection 
de tous les Indiens alliés des Efpagnols. Leur 
fuperftition ne leur laifa pas douter un mo
ment, que la menace de leur Dieu de la guer
re n’eut fon effet & en conféquence Ils fe hâ- 
tèrenn, de renoncer à toute focieté avec des 
gens, dont le Ciel même avoit arrêté la ruine.

Les
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LesTlafcalans eux mêmes quittèrent leur parti, 
& commencèretin, à s’éloigner, mais Cortez, 
qui favoit tirer parti de toutes les circonftan- 
ces, trouva dans le moment un moyen, d’em
pêcher la défeeSion générale de fes alliés, qui 
eut l'effet le plus déliré. Il défendit toute
hortilité pendant huit jours; fit couvrir par les 
brigantins fon armée bien retranchée & atten
dit tranquillement le terme, qu’on avoit im
prudemment déterminé trop positivement & 
trop court. Le jour-prédit pour la ruine en
tière des Espagnols s’écoula, fans qu'ils éprou
vaient le moindre mal ; & les yeux des alliés 
s’ouvrirent. Us virern, qu’on les avoit trom
pés; rougirent de leur crédulité & revinrent 
aux Elpagnols, plus réfolus que jamais, de les 
aider de leur fang & de leur vie, à renver/er 
l’odieux empire des Mexicains. D’autres, qui 
avoient vraiment regardé F oracle trompeur 
comme un arrêt de leur Dieu de la guerre 
s’imaginèrent à prélem , que cette Idole, pour 
afurer d’autant plus inévitablement la ruine 
des Mexicains, les trompoit par une faufe 
efpérance. Ceux-là aufli fe tournèrent alors 

du
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du côté des Efpagnols, & ’’affluence des an
ciens & des nouveaux alliés fut lï grande, que 
Cortez en peu de jours fe vit à la tête d’une 
armée de cent cinquante mille Indiens. Voilà 
encąre une fois, mes enfants, un exemple de 
la rapidité avec laquelle un bonheur & un mal
heur fe fuccèdent très-fouvent fans qu’on s’y 
attende!

Cortez fe laifla fi peu aller à l’orgueil par 
cettç augmentation étonnante de fa pui/Tance, 
que dès ce moment auconnraire, il réfo’ut 
d’agir avec plus de prudence, que jamais. Il 
renouve’la même — cela foit dit pour l’hon
neur de fon cœur ! — Les offres de paix déjà 
faites plufieurs fois aux Mexicains : maisGun- 
timozin, trop perfuadé, que toute liaifon avec 
les Efpagnols enn-ameroit i'efclavage de fon 
peuple & le lien propre, rejetta avec mépris 
toute propofition d’accommodemenn, toujours 
plus réfolu, ou de délivrer fa patrie ou de 
mourir. Les hoftilités recommencèrent donc, 
Cortez fe vit alors en état, de bloquer la ville 
h étroitement, que tous les vivres lui furent 
entièrement coupés par là. Il s’enfuivir une. 

famine
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famine cruelle, accompagnée de la perte J 
comme cela arrive ordinairement, & les pau
vres habitants prefles de tous les côtés étoient 
emportés par troupes.

Cependant Cortez avançoit chaque j’our plus 
près de la ville par les trois digues dont nous 
avons dernièrement parlé. Selon le nouveau 
plan, qu’il fuivoit maintenant, à chaque pas 
qu’il failbit en avant, il fongeoit en même 
tems à la fureté du retour; & à mefure qu’avec 
fes Efpagnols il poufloir l’ennemi, les ouver
tures des Digues étoient occupés par les trou
pes auxiliaires, pour ne pas courir une fécondé 
fois le danger, d’être coupé de la terre ferme. 
En fuivant conftamment ce plan, on étoit déjà 
parvenu jusqu’à la ville des trois côtés; & 
pourtant le vaillant Guatimozin continuoit à 
leur diCputer le terrain pied à pied, avec une 
fermeté inébranlable. Mais les Efpagnols 
pénètroient toujours plus avant, mettoient le 
feu à tout ce qu’ils avoient emporté de la ville 
& s’établiflofent par des vrtvanehrmrnts. La 
grande place étoit marquée pour le rendez-

vous
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vous généra! des trois colomnes, Alvorodo 
fut le premier, qui y parvint; Cortez qui 
s’étoit mis à la tête de la troupe conduite par 
Olid y arriva aufli bientôt après. Et fe mit 
à la pourfuite des Mexicains qui fayotent de
vant la colomne d’Alvorodo déjà rangée en 
bataille. Sondovol en fit autant, & le car
nage, qui en réfalta, fut effroyable,

On avoit déjà emporté & presque mis en 
cendres les trois quarts de la ville. Guoti- 
mozin s’étoit jette dans la partie, qui reftoit 
avec l’élite de fes guerriers, & s’y étoit for
tifié. On penfoit aufl, à s’en rendre maitre: 
mais Cortez, qui défiroit mettre fin au maf- 
facre & qui fe flattoit de l’eiperance, que Guo
timozin étoit enfin ou bout de fh petfevéïonce : 
interdit à fon armée de nouvelles hoftilltès, Se 
rcaouvella encore une fois les propofitions de 
paix faites déjà fi fouvent. On parut difpofé, 
à recevoir fes offres, & il s’en fuivit, fans 
convention exprefle, une faffenfion d’armes 
de trois jours.

Dang
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Dans cet intervalle les deux parti- étoient 
en préfence l’un de i’autre, féparé- par un Am
ple folfé. Il régtioit des deux côté- la plus 
parfaite tranquillité, finon que quelquefois, il 
prenoit fantaifîe à un Mexicain, de jouer le 
héros, de s’avancer hors du retranchement, 
& de venir infulter & faire des menaces aux 
Efpagnols. La plu-part de ce- brave- étoient 
puni- de leur infolence par le mépris, mais 
quelques-uns pourtant d’une manière plus 
énergique.

C’eft ce qu’éprouva furrout un d’entr’eux, 
qui armé de l'epée & du bouclier d’un Espa
gnol facrifé, étoit venu comme un autre Go
liath fe planter entre les deux armées, où, avec 
une grande arrogance il faifoît des défis & fe 
répandoît en outrages. Plusieurs Elpagnols té
moignèrent l’envie, de le punir de fon audace: 
mai- Cortez les retint, & fe contenta, de faire 
crier par un interprète à ce Don Quichotte: 
„que -’il vouloit amener encore dix de fes 
pareils, il permettrait à un certain jeune hom
me, qu’il lui montra, de leur couper la gorge. “ 
Ce jeune homme étoit Marcado, page de

Cor-
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Cortez, 'âgé d’environ feize ans. Ce refus 
mocqueur fpyant encore plus animé le Mexi
cain, il renouvella fon défi, & Marcado 
croyant que maintenant l’affaire le regardoir,' 
puisque le Général l’avoit nommé expreffe-i 
ment, fans dire un feul mot fauta hors du rang,' 
avec une telle vivacité, qu’on ne pût le retenir.' 
Il courut droit au fanfaron, qu’il attaqua 
fi vigoureufemenn, que bientôt il l’eut étendu 
fur le carreau. Son action fut hautement 
applaudie, & lorsqu’il revint, pofer aux pieds 
de fon maitre l’épée & le bouclier du vaincu: 
Cortez l’embraffa avec grande joye, & pour 
récompenfe de fa valeur lui ceignit de fes 
propres mains l'épée, qu’il avoit conquife.

Pendant ce tems-là Guatimozin arrêtoit les 
Espagnols d’un jour à l'autre, par l'affurance, 
qu’il viendroit lui-même en perfonne, pour 
traiter avec eux des conditions de paix. Mais 
ce n'étoit qu’un prétexte, par lequel il tâchoit 
d’endormir leur vigilance & de cacher fon vé
ritable deilein. Aux inftances & aux prières 
de fa cour il s’étoit enfin laiffé perfuadee, de

Cortez. § fouftraire
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fouftraire par la fuite fa perfonne aux dangers 
inévitables de la mort ou de l’efdavage, & 
d’aller dans les provinces de l’Empire les plus 
éloignées y mettre fur pied une nouvelle ar
mée, avec laquelle il pût encore une fois tenir 
tête à l’ennemi. On avoit fait alors tous
les préparatifs néceflaires pour favorifer fa 
fuite. La noblefe Mexicaîn, prête à fe facri- 
fier pour le falut de fon prince, qu’elle chérif- 
foit, monta dans une quantité de canots qu’on 
tenoit prêts & attaqua vïgoureufement les bri
gantins, tandis que Guatimozin, l’unique objet 
de leurs plus tendres foins, devoit s’évader fur 

'Je Lac. Envain Sandoval, qui avoir alors le 
commandement des brigantins, tâcha de les 
repoufler par le feu de l’artillerie : ils mépri- 

^foient la mort & les bleffures; ramoient en 
avant avec intrépidité, & s’efforcoient de la 
manière la plus opiniâtre d’en venir aux mains.

fout à coup Sandoval apperçut quelques ca
nots très-remplis, qui dans la plus grande vi- 
tefe & à force de rames traverfoient le Lac. 
Il prévit, ce que cela pouvoir être & leur Ut 

aufù
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auffitôt donner la chaTe. Holguin dont le bri
gantin alloic le mieux à la voile, les atteignit 
le premier; mais dès qu’on s'apperçut, qu’il 
vouloir en venir aux hofilités, les rameurs 
s’arrêtèrent dans le moment; les foldats mirent 
bas les armes, & tous conjurèrent avec larmes, 
qu’on épargnât la vie de leur Empereur. Ravi 
de l'honneur, que la fortune lui procuuoit, 
Holguin fauta l’épée à la main dans le canot, 
où il reconnut le malheureux Monarque aux 
refpcfts, que lui témoignoît fa fuite. Guati- 
mozin lui-même s'avança auflitôt d’un air no
ble 8c aflùué, & lui dit: qu’il étoit fon prifon- 
nier, & prêt à le fuivre; qu’il prioit feulement, 
qu’on traitât fa femme & fes compagnes ■ avec 
le refpeć, qui leur étoit du. Et là-dtùus fe 
tournant vers elle, il lui dit quelques mots 
d'encouragemenn, & lui tendit la main, pour 
la conduire dans le brigantin. Ce moment —• 
c’étoit le treize Aouft de l'année 1521 — dé
cida du fort de tout l'Empire du Mexique, qui 
dans la perfonne de fon fouverain tomba dans 
les mains des Efpagnols.

X 2 Hol-
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Holguin Ce hâta, de métrer Ton illuftre pria 
fonnier à Cortez. Celui-ci à la nouvelle d’un 
événement T important alla joyeufemcnt à la 
rencontre du prince prifonnfer, qu’il reçut au 
bord du Lac avec tout le refpeét du à fon rang 
& à fa valeur. Le malheureux Guatimoziu 
parut refl’entir quelque piaifir de cette attention 
polie de fon vainqueur & le fuivît à fon quar
tier avec beaucoup de courage. Là il s’afllc 
un moment, & fe levant bientôt après, il dit 
à Cortez à l’aide diun truchement : „ J’ai fait, 
ce qu’éxigeoit mon devoir. Maintenant je ne 
fuis plus utile à rien, & un prifonnier de ma 
forte doit être à charge à fon vainqueur. Al
lons! prends ce poignard (en mettant la main 
fur celui, que portoit Cortez) & plonge le moi 
dans le cœur, pour mettre fin à ma vie dès è 
préfent inutile !“ A ces mots fa femme jetta 
les hauts cris, & Cortez fut touché. Ił tâcha-, 
de confo’er ces infortunés, après quoi il les 
quiita, pour laifler un libre cours à leur doué 
leur & ne pas les gêner par fa préfence. Q 
que ce fentiment d’humanité ne l’a-t-il jamais 
quitté !

Mais



Mais hélas! que bientôt — O mes enfants, 
quelle fcène affligeante & en même tems lion- 
teulè je vais à prêtent vous mettre devant les 
yeux! Mais il faut, il faut qu’encore une fois 
je vous préfente un exemple bien effroyable de 
l’infolence & de l’infenfibiilt^, où peuvent tom
ber les hommes même, les grands hommes & à 
quelque égard les pliis excellents, lorsque tout 
leur réuffit.. Ecoutez donc, ce dont fut ca
pable notre grand, notre brave Cortez, & que 
l’erreur fubite & profonde de fon cœur foit à 
jamais pour vous un .exemple effrayant & falu- 
taire.

Au bruit de la ptife de Guatimozin les Me- 
3iearts mirent bas les armes, & les Efpagnols 
fe trouvèrent alors maîtres de la ville entière. 
Les premiers jours fe payèrent dans des excès 
de joye caufée par l’heureux lucces de leur en- 
ttrprifr: mais bientôt après leur allegreU 
changea en des murmures de mécontentement, 
à la vue du butin médiocre, qui devoit être la 
récompenfe de tant de dangers & de tant de 
fatigues. La pluspart des maifons avec les tre- 
fors, qui s’y trouvoienn, avoient été la proye

des3
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des flammes ; & dès que Guotimezin avoir 
douté de pouvoir fauver fe capitale, il avoir 
fait jetter dans Ie Lac tout ce qu’il y avoit de 
précieux dans le tréfor impérial. Au moins il 
en fut accufé. Tout le butin donc, qu’on pur 
raflémblet, étoit fi peu de chofe, que plufieurs 
Efpagnols, jettèrent avec mépris la part mo
dique, qui leur revint. Mais tous murmurè
rent hautement, tantôt contre Guotimozin, 
tantôt contre leur Général qu’ils eurent la 
hardiefle d’accufer,-d’avoir d’étourné la plus 
grande partie des tréfors.

Cortez fit vainement tout ce qu’il put pour 
les appaifer. Alderete, nommé tréforier royal, 
fe préfenta à la tête des mécontents & deman
da, en vertu de fo chargé, que l’Empereur &t 
fon premier miniflre lui fuflent livre's, pour les 
forcer d’avouer en quel endroit du Lac on avoir 
jette le tréfor. Et Cortcz, qui avoit déjà fou- 
tenu un pareil orage, fut cette fois — dirai- 
je aller, faible o_ allez inhumain? — Pour cé
der au défir de ces barbares. Guotimozin & 
fon fidèle miniftre furent — mis à la torture.

(Une
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(Une longue pofe; après quoi le père 
continua.)

Pafion-, enfants, aufti vite que nous pour
rons, cette fcène révoltante & horrible. Gua- 
timozin luppotta avec une fermeté admirable, 
tous les tourment- poflibles, que fes bourreaux 
fçurent inventer. Son miniftre imita bien fon 
exemple ; mai- comme on le prefloit trop cruel
lement:, — on dit, qu’on les avoit étendus fur 
un gril, pofé fur des charbons ardents — il 
jetta un grand cri, en tournant les yeux vers 
fon niaitre, comme pour lui demander la per
miffion, d’avouer, ce qu’il fcavoit. Guatimozin 
comprit ce regard & lui dit avec une grande 
tranquillité: fuis-je donc ici fur des Rofes? 
Ce- paroles percèrent le cœur du fidèle mi- 
niftre; on n’entendit plus une fillabe de lui, 
& il mourut aux yeux de fon maitre à la tor
ture avec la fermeté d’un héros & avec la re
signation d’un faint.

Cortez, qui entendit dé loin le cri de ce 
pauvre homme, accourut dans la chambre, pé
nétré de repentir & de honte, & arriva heu- 
reufement encore à tems, pour fauver la vie

X 4 au



328

au prince tourmenté. Mais liélla !«— mais 
pour aujourd’hui c’eft déjà trop parler d’inhu
manité.

TRENTE CINQUIÈME RECIT.

Le Pere.
Encore une Tois, mes enfants, je tève la 
toile, pour vous montrer la dernière fcène de 
cette grande tragédie du Mexique : après quoi 
elle peut retomber pour toujours !

Que l.ques - vns. O ce n’ ef pourtant pas 
encore fini !

Le Pere. Pas encore; mais bientôt.
Tous. Oh! oh! oh!
Le Pere. Toutes les provinces de l’Empire 

fuivirent en peu de terni le fort de la Capita
le. Elles fe fournirent l’une après l’autre, & 
leurs malheureux habitants éprouvèrent la 
même rigueur, qui depuis environ vingt ans 
détruifoit les habitants des principales Isles de 
l’Amérique. Ils furent alfujetris, opprimés

de
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de toutes fortes de manières, & cruellement 
traités. Vous voudrez bien, j'efpère, me dis
penser d'un récit circonftancié de toutes les 
injuftices commilès à leur égard.

Cependant Cortez n’avoit encore reçu au
cune réponfe d’Efpagne, & par conféquent il 
étoit encore toujours incertain, de quel œil on 
regarderoit ce qu’il avoit fait. Enfin il entra 
dans le port de Ver a Crux un vaifeau, ayant 
à bord un certain Tapia, envoyé — pour quoi 
croyez-vous, mes enfants?

John. Pour apporter à Cortez les patentes 
de Gouverneur de Mexico.

Le Pere. Non; — pour dépofer Cortez, 
l'arrêter, lui faire fon procès, & fe mettre à 
fa place.

Ferdinand. Voilà qui eft affreux !
Jean. O je voudrois — I
Le Pere. C’eft là fans doute, fi vous le 

voulez, un traitement bien dur, bien ingrat: 
mais à en juger felon la rigueur des lois ?

Ferdinand. Oui, felon —
Le Pere. N'ef-il pas vrai? Selon ces lois 

Çortez avoit tout à fait tort & méritoit d’être
X 5 puni ?
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pani > — Mais nous ne fommes pas établis, 
pour prononcer fur la conduite des rois & de 
leurs officier?; Il y a un Juge auquel ils ne 
peuvent fe fouftraire & c’eft devant lui que 
bientôt il fe décidera fi l’E/pagne étoit injufte 
envers Cortez, ou non?

Heureufement pour ce celui qu’on
avoit clioifî pour fon juge, étoit un perforr- 
nage très-imple & très-poltron. Le ruté 
Cortez fçut l'embarrafer de tant de difficultés 
& préfênter à fon ame pufillanime tant de cho
ies effrayantes, qu’il regarda comme le plus 
fuir, de s’en retourner, fans avoir exécuté la 
commifion dont il étoit chargé.

Mais l’orage, qui menaçait la tête de Cor
tez, n’étoit détourné que pour un tems, il 
n'étoit point encore diflipé. Pour fe délivrer 
de cette inquiétude, il envoya de nouveau 
quelqu’un en Efpagne, à l’Empereur Charter 
Quint, car vous vous fouvenez encore bien, 
qu’il étoit en même tems Roi d’Efpagne? 

fous. O oui!
Le Pere, — Quelqu’un, dis-je, à l’Em

pereur, pour lui faire un détail circonfancié 
de
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Je fes avions, & en même tems pour mettre 
à fes pieds la partie du butia qui lui étoit de- 
ftinée. Jusqu’alors l’Empereur, occupé de 
beaucoup d’autres foins, avoir remis l’éxamen 
de cette affaire à des gens, qui ne vouloient 
pas de bien à Cortez mais alors il jugea à pro
pos , de fe la faire rapporter à lui même. Le 
biillant de tant d’aéfions extraordinaires, la 
grandeur & l’importance des conquêtes faites 
par Cortez remplirent te jeune monarque de 
joye Se d’étonnement ; & en conféqtience il ap
prouva tout ce qu’il avoit fait, le déclara gou
verneur & Vice - Roi de la nouvelle Efpagne, 
& nomma en même tems une commiflion, 
pour examiner les prétentions de Velasquez, 
gouverneur de Cuba. Elle conforma fon ju
gement, comme cela arrive ordinairemerrt, à 
l’inclination de leur maitre; les plaintes de 
Velasquez concernant la perfidie de Cortez Sc 
fes prétentions au gouvernement des pays con
quis par ce dernier, furent déclarées nulles, Si 
on lui décerna firnppement un dédommage
ment pour lesfraix, qu’il lui en avoit coûté 
pour cette expédition, & à la plus grande hu-

Biilia-
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miliation de cet ambitieux on ajouta à ce ju
gement la défenfe exprefTe, d'oler jamais lon
ger à des conquêtes, fans en avoir auparavant 
obtenu l’agrément du Roi. Ce double affront 
furpoffa les forces du paffonné & orgueilleux 
Velasquez ; il lui en coûta la vie. Cortez au- 
contraire étoit alors au faîte du bonheur : 
mais hélas! Pourquoi dois-je ajouter, que fa 
vertu commençoit de nouveau à chanceler à 
mefure que fa fortune s’affermitToit ? Combien 
volontiers, je me tairois fur la nouvelle cor
ruption de fon grand cœur : mais de quoi me 
frrvirviit il, de n’en rien dire? La voix de 
l’humanité lézée par lui, crie trop fort, pour 
que je puifle longtems vous cacher fes plaintes, 
écoutez les donc plustôt à, prélent & plaignez 
avec moi la chute d'un grand homme dont les 
vertus, dèsqu’il avoit des difficultés à combat
tre, étoient fermes comme un rocher au {mi
lieu de la mer, mais qui fe diffipoient de la 
manière la plus déplorable au foleil . d’un fort 
plus doux.

Il commença à rebâtir Mexico de fes rui- 
ges Cette ville devoir devenir la Reine des 

villes
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villes de toute l’Amérique : & elle le devint, 
Scelle l’eft encore jusqu’aujourd'hui. II excita 
aufli fes officiers, à le défricher des terres 
dans les provinces; il leur partagea dans ce 
deilèin des territoires, & leur accorda fur les 
naturels le même empire tirannique & abfolu; 
qu’on s’étoit déjà arrogé auparavant fur les Iti- 
fulaires. Ils furent donc de même cruellement 
opprimés & de même détruits à vue d’œil.

Mais le cataétère belliqueux de cette grande 
& jadis fî puilfante nation rendit leur entier 
aflujettifièment plus difficile, qu’on ne fe l’é- 
toit imaginé. Ils effiayerent à plufieurs repri- 
fes, de rompre le lieu de la fervitude, qui les 
tenoit attachés, & à fe remettre en liberté. 
Mais leurs opprelTeurs regardèrent leurs efforts 
comme une rebellion, qui méritoit, d’être 
punie avec la plus grande rigueur; & alors on 
commit — fî ce n’eft par l’ordre précis de 
Cortez c’eft au moins avec fon agrément — 
des cruautés, qui impriment une flctriiTure 
éternelle à l’ancienne gloire de ce hardi con
quérant, On Tc, par exemple, brûler vifs, 
dans la province de Ponuco, (que vous pou-
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vez voir ici fur notre Carte) foirante Caciques 
& quatre cents nobles Méxicains à la fois; & 
pour rendre cette fcène afreufe encore plus 
horrible, on obligea les enfants & les parents 
de ces malheureux, d’en être témoins.

Quelques-uns. Fi! les vilains barbares!

Le Pere. Devroit-on croire, que le cruel 
orgueil de ce- conquérants ivres de leur for
tune pourroit encore aller plus loin? — Oui, 
il le pouvoir ; & les mot- expirent presque fur 
mes lèvre-, en voulant prononcer les abomi
nation- des abomination-, dont on fe rendit 
alors coupable. Sur un foupçon faiblement 
confirmé, que Guatimozin favorifoit le foule- 
vement de fes anciens fujet- & cherchoit à 
s'échapper de là prifon, on prit ce prince fi 
noble, fi brave, fi généreux & en même tems 
les deux Caciques de Tezertco 8c de Tacuba, 
qui felon leur ancienne dignité étoient les pre
miers après lui, & en plein jour, au beau mi
lieu de la rue on les fit — pendre.

Charlotte. Ah! maintenant, Papa, celle 
de parler de Cortez!

Con-
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Conrad. Oui, je n’aime plus rien entendre 
de lui, puisqu'il a pu être fi cruel.

Quelques-uns. Fi! je n’aurois de ma vie 
cru cela de lui !

Le Pere. Moi - même , mes enfatns, je 
reffens un fi profond chagrin de cette aétion 
honteuf, que je cefferois tout d’un coup ici, fi 
ce, qui me refte à dire, ne pouvoir fervir à 
nous convaincre encore une fois, que déjà dans 
cette vie le crime & les infamies font rare
ment impunis. Laifffz-moi donc continuer 
mon récit.

Quelques officiers Elpagnols, qui avoient 
été envoyés à Mexico, pour y administrer les 
revenus du Roi, cherchèrent à étendre leurs 
pouvoirs fans y être authorifés, & même à 
s’approprier une autorité judiciaire fur le 
Vice-Roi. Mais Cortez, tel que nous le con- 
noiffons, n’étoit pas fait, pour fe laiffer jouer, 
par des gens, qu’il voyoit à tous égards fi 
audeffus de lui. Il rit de leurs efforts im- 
puiffants pour borner fa jurisdiction & conti
nua d’agir comme auparavant, feion qu' il le 
trouva bon. Mais ces gens fçavoient exercer

Cortez- Y leur
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leur plume, & ils s’en Servirent, pour faire 
à la Cour d'Efpagne un portrait du caractère 
de Cortez, Sc de fon gouvernement tirannique, 
qui devoit infpitrv au Roi & à fon mmiftre le 
foupçon, qu'il travailloii, à fe rendre indé
pendant. Cette pièce, qu'ils lui jouèrent, fit 
impreffion & il fut réfolu, d'envoyer un corn- 
mifl’aire à Mexico, pour rechercher la con
duite de Cootez, avec le pouvoir de l’envoyer 
mElpagne, felon qu’il le jugeroit à propos.

Cortez s'occupoit jugement alors des pré
paratifs d'une expédition extraordinairement 
difficile de Mexico à Honduras — voyeï en
core une fois notre première carttl— Pour 
foumettre à la couronne d’Efpagne toute cette 
grande étendue de pays, & pout punit en 
même terns Olid, qui s’étoit révolté contre lui ; 
c’étoit une expédition, pendant laquelle il au- 
roit tant à fouffrir de la faim, des hoftilités 
des naturels, & des incommodités de toute 
eSpèce, que toutes les fatigues elTuyées autre
fois fembloient n^tre qu’une vraie bagatelle 
en comparaison. Cependant le commiffaire 

établi



337

établi pour le juger arriva : mais à peine fut- 
il débarqué, qu’il tomba malade & mourut.

Mais par là le danger, fufpendu fur la tête 
de Cortez, n’étoit pas encore détourné. Les 
employés royaux continuèrent, d’envoyer de 
lui des rapports défavantageux, & la Cour 
d’Efpagne, confirmée dans fon foupçon, nom-' 
ma une nouvelle commiffion avec des pleins 
pouvoirs encore plus étendus, d’examiner fa 
conduite & de le punir. Cortez fut inftruit, 
de ce qui le menaçoit. Il grinça les dents de 
dépit, de voir ainfî recompenfés les grands & 
pénibles fervices, qu’il avoir rendus à fa patrie, 
& fes amis lui perfuadoient, d’éviter le trai
tement honteux, qu’on lui préparoii, en le 
rendant indépendant, & en tâchant de repouf
fer la force par la force. Mais le malheur, 
qui lui arrivoit alors rappella tout d’un coup 
dans fon cœur cette grandeur d’ame, que 
l’ivrefle du bonheur en avoit chaflee pour un 
terns. II refufa, de faire aucune démarche, 
que ne puffent autorifer la fidélité & l’obéif- 
fance, qu’il devoit à fon fouverain, & il re- 
folut de la manière la plus généreufe, de fouf-
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frir plustôt le traitement le plus ingrat & le 
plus injurieux, que de fe rebeller contre la 
puilTince législative de fa patrie.

La Mere. C’eft bon, qu'il nous reconcilie 
par-là un peu avec lui!

Le Pere. O j'efpère, qu'avant que je prenne 
congé de lui pour toujours, il nous fera ou
blier entièrement les grandes fautes, qu' il a 
faites dans les jours de fon aveuglement, par 
le retour de fa vertu & par les peines, qu’il 
fouf’rira.

Il ne pouvoir fupporter la penfée, de fe 
laitier juger comme un miférable criminel, 
dans le même pays, qui avoit été le théâtre de 
fes grandes aftions : cela étoit au defiis de fes 
forces! En conféquence il refolut, de fe ren
dre lui - même en Efpagne, avant l’arrivée de 
fon juge, pour s’en remettre de la décitîon de 
fon fort à la grace & à la juftice de fon Roi.

Il parut, & tous les yeux fe tournèrent avec 
refpeéf & admiration fur cet homme extraor- 
dinake, dont les hauts faits fembloient édip- 
fer la gloire des plus grands héros. La con
fiance, avec laquelle il venoit lui-même fe 
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préfenter à fon juge fuprême, difipa tous les 
foupçons qu'on nvoit conçus contre lui. Son 
Roi le reçut avec les marques de la plus ten
dre eltime & de la plus grande reconnoiflance, 
& le combla de faveurs. Il lui donna le col
lier de l’ordre Efpagnol, le créa Comité, & lui 
affigna en propre une étendue coniîdérable de ’ 
terre dans la nouvelle Efpagne.

- Mais, lorsqu’il fut queftion, de le confirmer 
dans fon gouvernement, on vit clairement:, 
qu’on regardoit pourtant comme dangereux, 
de le revêtir encore du même pouvoir, dont 
on avoit craint l’abus. Tout, ce qu’il put 
obtenir, fut la confirmation de fa dignité de 
Général & le plein pouvoir, de faire de nou
velles découvertes. Mais pour ce qui regar
doit le gouvernement du pays Sc fadminiftra- 
tion de la juflice civile on établit un collège, 
qu’on nomma l’audience de la nouvelleE/pagne.

Cortez s’en retourna donc à Mexico; mais 
dès lors fa vie fut une chaîne non interrompue 
de chagrins. Les membres de l’audience qui 
lui étoient adjoints lui caufoient fans celle les 
chagrins les plus fenffbles, qu’il ne pouvoit 
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éviter autrement, qu'en fe précipitant de nou
veau dans les embarras & les dangers, infépa- 
rabies des découvertes & des conquêtes de pays 
inconnus II équipa une efcadre fur la côte 
occidentale du Mexique, pour faire des dé
couvertes dans la grande Mer du Sud, & après 
des fatigues incroyables & les plus grands dan
gers , il réulfit à découvrir la presqu'Isle de 
Californie, qui tient à l'Amérique feptentrio- 
nale. Il n’eft pourtant pas beloin, que je 
m'arrête à vous dire, où eft cette Pen infule?

Tous, (monnrannfar la carte) O ici! ici!
Jban, Ce grand Golplie, qui la fépare de 

l'Amérique, fe nomme Mer Vermeille.
Le Pere. Qu' il ne faut pas confondre 

avec —
Pierre. Avec la Mer rouge entre l'Egypte 

& l Arabie.
Le Pere. Fort bien! — Comme au retour 

de cette pénible expedition on continua, à le 
chagriner il rélolut, plein de confiance en 
l'équité de fon fouverain & comptant fur fa 
faveur précédente, de palTer encore une fois en 
Efpague, pour mettre en perfonne fes griefs

aux
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aux pieds de P Empereur. L'infortuné! Il ne 
foupçonnoit pas à combien de nouveaux cha
grins & bien plus amers encore il alioit s'ex- 
pofer! Sa vie ayant toujours été aétive & guer
rière , il avoit peu en P occafion d'obferver, 
combien l'air de la cour eft variable, com
bien peu il fauc compter fur la faveur des ’ 
grands. C'eft ce qu’il va éprouver main
tenant.

Et ce fut à fon grand étonnement qu’il l’é
prouva; il fut reçu froidement, écouté devenu 
négligemment, éconduit avec mépris. Il étoit 
devenu vieux : quels grands fervices pouvoit- 
on fe promettre de lui maintenant? C'en fut 
aifez, pour le négliger! Ce qu’il avoir fait 
pour le fervicë de fon maître & de fa patrie, 
étoit ou déjà oublié, ou l’on crut Ven avoir 
déjà affez récompenfé. Enfin, le grand hom
me, l'homme rempli de mérites, l’homme 
rare, fe vit oublié, au bout de fa pénible & 
perilleufe carrière, exactement comme autre 
fois Colomb, précipité dans la fituation la plus 
ignomineufe, & obligé de mandier la juftice, 
près d’un Roi ingrat, & d'un miniftre capri

cieux.
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cieux. II pafi’a triftement fix longues années, 
dans ces malheureufes occupations, fi peu con
formes à fon carraétère & à fa manière de vi
vre précédente, au bout desquelles le chagrin 
& le dépit d'un traitement fi indigne, mirent 
fin à fa vie. II mourut le deux de Décembre 
1547, dans 1 a Soixante - deuxième année de 
fon âge. Son corps, ainfi qu’il I’avoit expref- 
fément exige, fut tranfporté à la nouvelle 
Efpagne; peut être parcequ’il jugeoit fa patrie 
indigne, de recevoir dans fon fein les refies 
de fon bienfaiteur, qu’elle avoit fi mal ré- 
compenfé. —

Quelques-uns. O eft-ce déjà fini?
Pour cette fois entièrement fini ! Répondit 

le père; mais qui fait, ce qui s’eft pafi’e pen
dant ce tems-ia dans une autre partie de i’A- 
merique? Je m’en informerai; & fi j’apprends 
quelque chofe qui mérite d’être raconté —•

Théophile. O je lais déjà! De Pizarre^ 
de Pizarre !

Frédéric. Ah! Cela feroit fuperbe! Nous 
verrons, dit le Pere; — & i’afièmblée fe 
Sépara.






